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IX^TRODUCTIOrf. 

I 

•» 

I L n’y a point eu «l’ëvénement au^si infères- . 
sant pour l’espèce humaine en ^néral^ et- s 
pour Ips peuples de l’E^rpjfe éai pàiiîciilier ^ 

^e là décoùverte' fin nou^^eau-môndo ; èr le 
j^aege aflx Indes par le cap de Bonûei-Ëspe- 
^ance. A^lors a coBunentè une ré>t)lution dans. 
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HiSTOIRK. PHlLOSOPHlQtJS 

/ le commerce, dam> la puissance des nations, 
<ians les Jij^urs, l’industrie et le go^yerne-; 
ment de tous les peuples, ^’est à ce moment que 
^ les hommes des contres les plus éloignées se 
sont rapprochés par de nouveaux rapports et de 
nouveaux besoins. Lés productions des climats 
placés sous l’équateur, se consommen%dans les 
'Vnîmatr, voisins du pôle; rindusti'Ie'du Nord esC 
tlfensportée auSiid ; les étoiles del Orient sont 
devenues le luxe^ des Occicleutaux; et par- 
tout les homm^ 64i'. lait un échange ;nutuel 
de leurs opinidtW'jVijfe. leurs loix , de leurs 
^ usages , de leurs 'ip|ladies , de leurs remèdes, 

- de leurs vertus el de leur» vices. 

Tout est changé/ et doit changer encore. 

Mais les révolutions passées et celles qui d»i- 
# •* * 

. y&nt suivre , ont - elles été , seront-elles utiles 
> à la nature humaine ? L’homme leur devra-t-il 
un jourplu^ de tranquillité, de bonheur ej: de 
plaisir! Sdh état sera-t-il meilleur, ou ne 
lera-t-il que changer ? • » ^ 

• ' • par-tout clés colonies? 

niais eo^oîl^llj^ ïeS: principes sur lesquels on 
' jdoît l^ T^dêr! a un '«ommerpe d’éc^han^^, 

■j^Æë-éonornie, d’industrie. Ce commerce j^asse 
^ d un peig^çà rautrè. Ne peut-on décoitvrll| 
pîtr queêéaD^eiis et dans quelles çixconstaHces ? 

— V • 
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Depuis qu’on connoît l’Amérique ^ la route 
du cap f des nations qui n’étoient ïîen , sont 
devenues puissantes ; d’autres qui faisoient 
trembler l’Europe , se sont ailbiblies. Com,- 
ment ces décoi^verles ont«elles influé sur l’érat 
de CCS peuples? Pourquoi enfin les nations les 
plus florissantes et les plus riches ne sont-elles 
pas toujours celles a qui la nature a Iq jdus don^ 
nél II fiaut , pour s’éclairer sur ces questions 
importantes, jetter un coujp sur l’état 

oà'étoit l’Europe avant l^jdéemventes dont 
nous avons parlé ; suivre éÀ^^ail les événe-’ 
mens dont elles ont été la < cause , et finir par 
considérer l’état de l’Europe telle qu’elle est 
aujourdhuî. . 

Telle est la tâche effrayante que je Tiîfe suis 
proposé de remplir. J’y ai consacré ma vie. 
J’ai appelé à mon secours les hommes instruits 
de toutes les nations* J’ai interrogé ^s vivans 
et les morts : les vivans , dont la voix se fait 

I % ' K ^ % 

entendre à mes côtés ; les morts , qui liotts ont 
transmis^ leurs opinions et leurs çonnoiSsahccs, 
en quelque langue qu'ils aient écrit. J’ai pesé 
leurautoritéj j’ai opposé leur témoignage, j’ai 
édairci les faits. Si l’on m’eût nommé sous 
la ligne ou sous de pôle un homAe en état 
de lÿ’éclAifer sur quelque point important j 

A a "" 
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i’aurois été sous le pôle du sous la ligne , 

• le sommer de s’ouvrir à moi. L’image auguste 
de la vérité m'a toujours été^ présente. O vé- 
rité sainte ! c’est toi seule que j’ai respectée. 
Si mon ouvrage trouve encore quelques lecteurs 
dans les siècles à venir, je veux qu’en voyant 
combien j’ai été dégagé de passions et de 
préjugéSij^ls ignorent la contrée où je pris 
naissance ; sous quel gouvernement je vivois ; 
quelles 'fQnctlû|||j^exer^*ois dans mon pays ; 
quel, culte : je veux qu’ils me 

croient tbus«fq|||^ ej; leur ami. Le 

premier soin fie pYemjer devoir , quand on 
traite des matières importantes au bonheur 
des hommes , cp doit être de purger son ame 
toute crainte , de toùte espérance. Elevé 
au-dessus de toutes les considérations hu- 
maines, c’est alors qii’on plane au - dessus de 
l’atmospllère, et qu’on voit le globe au-dessous 
de soi. C’est de là qu’on laisse tomber des 
lanh^ sàr le^énie persécuté , sur le talent • 
' oublié ÿ Sur la vertu malheureuse. C’est de- 
là qu’on vèrse l’imprécation et l’ignominie sur 
ceux qui trompent les hommes, et sur^ceux 
qui les , oppriment. C’est de -là qu’on voit 
la téte^^ŒUeilleuse du tyrap s’abaisser et se 
.touvrir do fange, tandis que le front modeste 
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du juste touche la voûte des deux.' C’est là 
que j’ai pu véritablement m’écrier ; je suis 
libre , et me sentir au niveau de mon sujet. 
C’est là enfin que, voyant à mes pieds ces 
belles contrées où fleurissent les sciences et 
les arts, et que les ténèbres de la barbarie 
avoient si long - tems occupées, je me suis 
\ demandé : qui est-ce qui a creusé ces canaux ? j 
qui est-ce qui a desséché ces pleines ? qui 
est-ce’ qui a fondé ces villes^ qui est-ce qui a 
rassemblé , vêtu , civilisé ces "peuples? et qu’a- 
lors toutes les voix dés ;h9Î^|^s éclairés qui • 
sont parmi elles m’ont réiiVî^u *: c’est le com- 
merce , c’est le cofhmerce- - 
En effet , les peuples qui ont poli tous lés 
autres , ont été cominerçans. Les Phéniciens 
n’étoient qu’une nation très -bornée dans son 
territoire êîfdans sa puissance; et c’est la pre- 
mière dans l’histoire des nations. Il n’en est 
aucune qui ne'parle de ce peuple. Il fut connu 
, par-tout; il vif encore pat sa renommée : c’est 
qu’il étoir navigateur. '- v. 

La nature, qui l’avoit jetté sur^une côte 
aride , entre la méditerranée et la chaîne du 
Liban , sembloit l’avoir séparé , en quelque 
sorte, de la terre, pbur lui apprëni^^ à régner 
sur les eaux. La pêche lui enseign^yart de la 

A 3 ^ 


,9 


DigitizGd by Google 


6 HiSTOIRB VEILOSOPRIQue 

. navigation. Le murex y fruit de la pôcfte , lui 
donna la pourpre. Le sable de ses rivages 
lui fit trouver le secret du verre. Heureux 
ce peuple, de n’avoir presque rien re^;ii de 
la nature -, puisqu il tira de cette indigence 
môme le génie et le travail , d’où naquirent 
les arts et les ricliesses ! 

Il faut .avouer qu’il étoit heureusement si- 
tué pour' faire le commerce de l'LTuivers. 
Placés auprès des limites qui séparent et joi- 
gnent , pour ainsi dire , l’Airique , l’Asie et 
• 1 Europe , les- i*héuiciens pouvoient, sinon 
lier entr’eux les ^’abitans de la terre , du- 
moins être les niécUateuiv de leurs échanges , 
et communiquer à chaque nation les jouis- 
sauces de tous los climats. Mais l'antiquité , 
que nous avons souvent surpassée, quoiqu’elle 
nous ait beaucoup appris , n’âvoit pas d’assez 
grands moyens pour un commerce universel. 
La Phénicie borna marine à des galères, 
son commerce au cabotage, et sa navigation 
a la Mediterranée. Modèle des peuples mai 
ritimes , on sait moins ce qu’il a fait , que 
ce qu’il a pu faire iç^on conjecture sa popu- 
lation par ses colonies. On veut qu’il ait couvert 
de’ ^s essaims les bords de la Méditerranée < 
«t sur- tout les côtes d’Afrique. 
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41 

iCyr, 011 Sidon J reine de la mer , enfanta^ 
Carthage. L’o^lence de Tyr îüi aroit forgé 
des fers et donné des tyrans. La fille de Tyr, 
Carthage , pins lieureiise que sa mère , fut ' 
libre malgré ses richesses. Elle doinînoit sur 
les côtes d’Afrique, et possédoitla plus riche 
contrée de l’Enrope, l’Espagne, célèbre dès- 
lors par ses mines d’or et d’argent, et qni dcvoiC 
un jour*, au prix de tant de sang , conqnérir 
celles duï nouveau - monde. 

Carthage n’auroit peut-être été que corn-. 
tnerj^ante , s’il ’ii’y avoit pas eu des Romains, 
Mais, l’ambition d’un peuple souleva tous les 
autres. Il fallut faîi'e la guerre au lieu du 
commerce, et périr ou vaincre. Carihage suc- 
comba , parce guè les richesses produisent 
l’effet tontraire de l’indigence , ce'ui d’é» 
teindre le eoura^c et de dés'lïVter delà guerre : 
mais elle cufau-inoius la gloire de 'uispnrer 
long-tems l’empire du ♦nondo. Ce fut un malt 
lieur peut-être pour l’Europe et pour toutes 
les nations , que la des! rue! ion d’une répu- 
blique qui mertoitsa gloire dans son industrie, 
et sa puissance dans ^és travaux utiles aù 
genre-humain. ■ ' 

La Grèce, entrecoupée de toui côtés par 
des mers , devoit fleurir par le? commerce. 

■ A 4 
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8 Histoire rHiLosopHiQui|l 
S’élevant dans un archipel , et séparée des 
^ands continens, il^ seçibloit qu’elle ne» dût 
ni conquérir, ni êt^e conquise. Placée entre 
l’Asie et l’Europe pour policer l’une et l’autre , 
elle devoit jouir dans utie* juste prospérité du 
fruit de ses travaux et de ses bienfaits. Les 
Grecs , presque tous venus de l’Egypte , ou 
delà Phénicie, en apportèrent la sagesse et 
l’industrie. ' Le peuple le plus brillant et le 
plus heureux dç toutes ces colonies Asiatiques 
fut commerçant. , , 

Athènes se servit de'ses premiers vaisseaux 
pour trafiquer en Asie , ou pour y répandre 
autant de colonies que la Grèce en avoir pu 
recevoir dans sa naissance. Mais ces iransnii- 
g''atiüns turent ime sourcd\^ 

Perses , soumis au despotisme , "ne ^uloient* 
souffrir , même sur les bords de la mer , au- 
cune espèce de peuple libre ; et lesjSatrapes 
du grand roi lui persüadoient que tout devoit 
être esclave. Delà toutes les guerres de l’Asie- 
inineure,.où les Athéniens s’étoient fait autant 
d’alli^ ou de sujets, ^u’il y avoit de pëiqtles 
îusulaires'ou maritin^s. Athènes agrandit son 
commerce.par ses victoires, et sa puissance par 
son commerce. Tous les arts , à -la fois , na- 
qiiirent dans la Grèce, ayec le luxe de l’Asie, 
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(?est par les Grecs et les Carthaginois , que 
le commerce ,• l’agriculture et les moyens de 
la population , s’étoient introduits en Sicile. 
Rome le vit , en fut jalouse , s’assujettit une 
isle qui devoit la nourrir ; et après avoir 
chassé les deux nations rivales qui vouloient 
y régner, elle les attaqua l’une après l’aiitre. 
Du moment où Carthage fut détruite , la 
Grècd dut ti'embler. Mais Alexandre fraya la 
route aux Romains ; et il sembloit que les 
^recs ne pussent être subjugués par une na- 
tioiv étrangère , qu’après avoir été vaincuf 
pâr eux-mêmes. Dès qtie le commerce , qui 
trouve à la i^n sa ruine dans les richesses 
qn’il entasse , comme tonte puissance la trouve 
dans ses conquêtes ; dès que le commercé des 
Gtec^ut cessée dans la méditerranée , il n’y 
én eut plus dt^ns -le monde connu*. 

JLies Grecs., en ajoutant à toutes les con- 
noisSances , à tons le^ arts qu’ils a voient reçus 
des Egyptiens et des Tyriens , élevèrent la 
raison humaine à un degré de perfection , d’oj^ 
lés révolutions dés empires l’on fait descendre 
" peut-être pour jamai^ Leurs admii^tés ins- 
titutions étoieut supérieures à toutes' celles 


que nous çonnoissons.- L’esprit dans J^equel 
ils avoient fondé leurs colonies j fait honneur 
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*■ \ 

à leur humanité. Tout naquit dans leurs mains, 
tout s’y përterrionna', tout y pérît. On voit, 
par quelques ouvrages de Xénophon , qu’ils 
cnteudoieiit mieux les principes du commerce, 
que la plupart^ des nations modernes. 

Si l’on |ait attention que l’Europe jouit de 
toutes les coniioissances des Grecs , que son 
commerce est infiniment plus étendu., que 
notre imagination sc porte sur des objets plus 
grands et plus variés depuis les progrès de 
ku navigation ; on sera étonné que nous 
n’ayons pas sur eux la supériorité la plus 
décidée. Mais il faut observer que , lorsque jce 
peuple connut les arts et le commerce , il 
sortoit, pour ainsi dire, des mains delà na- 
ture , et avoit toute l’énergie nécessaire pour 
cultiver les dons qu’il en recevoir ;,au lieu 
que les nations de rEurope éroient âssèrvies 
à des loix et à des institutions extravacantes. 
Dans la Grèce , le commerce trouva des liom- 

« A 

mes ; .en Europe , il trouva des esclaves. A 
^ie»ii^:e qae nous avons ouvert les yeux sur les 
absx^lif^s de nos institutions noirs noua 
s om m e^^toc upés à les corriger ; mais sans oser 
jamais; renvmer entièrement l’éditlce. Nous 
avtms^remédié à des abus par de.s abus nou- 
veaux J et a force ^d’étayer , de réformer , det 
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t » 

pallies } pojus avons rnis clans nos mœurs 
pjtis de contradictions , qu’il n’y en a diea 
les peuple» les j)!!!*» barbares^ 

Les Romains / institués ’ pour conquérir , 
n’ont pas avancé , comme les Grecs , la raison 
et l’industrie." Ils ont donné au inonde un 
grand spectacle ] mais ils n’ont rien ajouré 
aux connoiSsances et aux arts des Greos, C’est 

I , ^ 

en àttacliam les nations au, même joug , et 
non en les. unissant par le commerce, qirils 
oift augmelitéja comlnuiiicatioii des homm&s.' 
Ils ravagèrent le monde ; et lorsqu’ils l’eurent 
soumis , le repos qu’iis Jui donm'îrcnt fut une 
létiiargre. Leur despotisme ^ lé'u» gouverne- 
aiem militaire opprimèreut les peuples , étei- 
gnirent le génia, et dégradèrent l’espèce 


humaine.' 

Tout lu^dans un plus grand désordre encore 
après deux loii^ de Constantin, que Moii- 
teSiquîeu n’a "pas osé méttrfe parmi les cause» 
delà décadence de l’empire. La premiè^’e , 
dictée par l’imprudence fanatisme 
qu’elle parût l'ètre par.l’hi^anité , ser- 
vir à nous fa^’ voir qu’une grande JginW^ion, 
-est souventun ^*and danger •, et que les âTOitj* 
primitifs de l'espèce humaine ^ ne peuvent 
^pas être&jioujours les fondemâ^s dé l’ad^^ 

**•''#* 
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îralion. Cette loi clcclaroit libre!? fous les es- 
claves qui se feroîent clnétiens. Elle rélabliS- 
soit dans leurs droits y des, liommes qui n’a- 
voicnt eu jusqu’alors qu’une existence forcée ; 
mais elle ébranla l’état , en ôtant aux grands 
propriétaires les bras qui fiüsoient valoir leurs 
domaines j et qui , par là j se trouvèrent ré- 
duits pour quelque tems à la plus cruelle indi* 
-geilce. Les nouveaux prosélytes eux-mêmes , 
•iifc pouvoient réparer , en faveur de Tét^t , 
les torts que le gouvernement avbit faits à leurs 
maîtres. Ils n'avoient ni propriété , ni subsis- 
tance ass'urée. Coinitienr auroicnt-ils pu être 
dévoués à Tétât qui ne les nourrissoit point, 
et à une religion qu’ils n’avoient embrassée 
que par ce penchant irrésistible qui entraîne 
Vers la liberté î Un autre édit défendit le pa- 
ganisme dans toute Tétendue de Tempire ; et 
ces vastes contrées se trouvèrent couverte» 
d’hommes qui n’étoient plus liés entr’eux , 
jftïir à Térat , par les nœuds sacrés delà religion 
CtIluNecrment. Sans prêtres , sans temples , 
sans lïic^'^le publique ; quel zèle pouvoient- 
ils avoir pont repousser des ennemis qui ve- 
noient attaquer une domination à laquelle ils 
ne tenoiept plus ^ 

Aussi I les habiîans du ITord qui fondirent 
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sur l'empire trouvêrent-ils les dépositions 
les plus favorables à leur invasion. Pressés en 
Pologne et en ^lemagne pat des nations sor- 
ties de Iti Graride-Tartarie , ils venoient oc- 
éiiper un moment des provinces déjà ruinées, 
pour en être chassés par des vaincpieurs plus 
féroces qui les suivoiei\t. C’étoicnt des flots 
qui se -pressoient , qui se cliassoientlesuns les 
autres. En se fixant dans les pays qu'ils ve- 
noient de dévaster , ces, barbares dmsèrent 
des contrées que Rome avoit autrefois unies. 
Dès-lors il n'y eut plus de communicatioK 
entre des états formés par le hasard , le bc- 
' soin , ou le caprice. Les pirates , qui couvroient 
les mers , les mœurs atroces qui régnoien^t sur 
les frontières , repoussoient toutes les liaisons 
qu’une utilité réciproque auroit exigées. Pour 
peu même qu'un royaume fût étendu , ses su- 
jets étoient. séparésipar des barrières insur- 
montables •, parce que les brigands qui infes- 
toient les chemins , changeoient un voyage 
un peu long eu une expédition toujours. péril- 
leuse. Les peuples de l'Europe, rejettes, par 
' rêsclavage et la consternation , dans cet état 
de stupidité et d'inertie , qui a dû loug-tc;pis 
être le premier état de l'homme , profitoient 
peu de la . fertilité de leur sol , et n’avojent 
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* * 

qu’une industrie tout -à, -fait sauvage. Les 

pays un peu/îloignés , n’existoieni point pour 

eux et ils ne cognnoissoient leurs voisius que 

pour les craindre ou pour lès con)baitre. 

Ce que quelques écrivains racontent des 
richesses et de la magnidcencc du septième 
siècle , est fabuleux , comme tout ce qu’on 
lit de merveilleux dans l’histoire deleiirtems* 
On s’habilloit de peaux et d’une laine gros- 
sière. On ignoroit les conimodités de la vie. 
^ On construisoit , il est vrai ^ des édifices har- 
dis et solides , qui nous montrent jusqu’à 
# quel point de perfection un art peut être 
porté , lorsqu’il est le produit des efforts suc- 
cessifs et continus de la nation qui l’inventa : 
mais une, architecture née dans les forêts .des 
Druides , de l’imitation des arbres , qui , s’é- 
lançant dans les airs , forment des ccintres 
très-aigus, et dont les branches , en se re- 
courbant ,, en s’ehtrelassant , conduisent à 
riiivention des pendentifs , ne prouve pas 
qu’il y eût alors plus de richessies qiiede goût. 
Il ne faut ni beaucoup d’argent^, ni beaucoup 
, de connoissance des arts , pour :élever des 

i masses de pierre avec les bras de ses esclaves. 

Corqui démontré , sans réplique , la pauvreté 
des peuples , c’est que les impôts se leyoiojnit 

A- 
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ên nature ; et même les dontribuiions que le 
clergé sub^temepayoit à ses supérieurs, con- 
eistoient en denrées, comestibles,' 

La superstition dominante épaïssissoir les 
ténè'bres. Avec des" sophismes et de la subti- 
lité,, elle fondoit cette fausse’ science , qu'on 
("appelle théf^ogic' , ^dont elle occupoit les 
ifiommes aux dépens des^-vraies œnnoissances. 

‘ Dès le huitième siècle , et au commence- 
ment du neuvième , ^ome , qui n etoit plus 
.la ville des maîtres du monde, prétendit, 
comme autrefois*^ ôter ét doirtier des cou- 
tonnes. Sans citoyens ,;vBans soldats ,avec des 
opinions , aveç des .dogmes , on la vit aspirer 
à la monarchie . universelle. Elle arma les 
princes les uns contre les autrçs , les peuples 
contre les rois , les rois contre les peuples. 
On ne .coiiooissoit d'autre mérite , qqe de 
marcher à la guerre , ni d'autre vertu que 
d'obéir à l'Eglise. La dîgnitéfdes souverains 
, ëtoit avilie par le?prétentions do Rome,, qui 
apprenojt à mépriser les princes , sans ins- 
f irei^ J*«amour' de la liberté. Quélques .ronaanS 
absurdes , efc^uelques fables 'mélancol||ues , 
nées de l'oî^été des cloîtres , étoiefft alors « 
' la seule'U tt^rature. Oes ouvrages coîl^^buoienj' 
à entretenir cette tristesse et cetamôtirdumer- 
"l'eilleux , ^ui smeht'M bienj^avuperstitios. 
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Deux nations.changèrent encore la face de 
la terre. "Un peuple sorti de la Scandinavie 
et de la C^ersonès^Cimbrique , se répandit 
'au nor/1 de l’Euçope j’-'qi^e l^s Arabes pres- 
soient du ô5té du midi. Ceux - là étoient *dis- 
ciple's d’Odin , et ceux-ci de Mahomet: 'deux 
hommes qui avoientjrépandu le fana^isfrie des ^ 
conquêtes , avec telui de la religion. Char-* 
lemagne sut vaincre les uns , et résister aux 
autres. Ces* hommes du nord, appelés SaxOns 
ou Normands , étoient un peuple pauvre , maj * 
armé , sans discipline , de mœurs atroces , 
poussé au combat et à la mort par la misère • 
et la superstition. Charlemagne voulut leur 
faire quitter cette religion qui ‘les rendoit si 
terribles pour une religion qui les disposeroit 
h. obéir. II lui fallut verser des torrents de 
sang, et U pl,jnta la croix sur dés monceaux 
de morts. Il fut moins heureux contre les 
Arabes con^uérans de l’.4^îe j de l’Afrique et 
de l’Espagne : il ne put s’établir au - delà des 
Pyrénées. ' , 

L^besoin de repousser les Arabes , et sur 
tout les Nonnands , lit renaître la marine de 
^'Eurgp^ Charlemagne en France , /.Ifred le 
Grand pu- Angleterre*, quelques villes en Italie 
eurent dûs v«'^isseaux; c; ce cflmihéncement de 
nar^jjjation ressuscita, pour un peu de temps, 
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le commëtce maritime. Chaçlemagne établit 
de grandes foires , dont ^ prineipSle étoit à 
Aix-la-Chapelle. . C’ea^a manière de faire le 
commerce chez les peuples où il és^en^e au 
berceau: 

- • ; • . ' JÉ ‘ 

. Cependant les Arabes fondoient le pins grand 
commerce qu’on eût vu dçj^is Athènes et 
Carthage. Il est vrai qu’ils le dévoient moins 
aux lumières d’une raison cultivée , et aux 
progrès d’une bonne administration , qu’à l’é- 
tendue de leur puissance, et à la nature des 
pays qu’ils possédoient. Maîtres de l’Espagne, 
de l’Afrique , de l’Asie mineure , de la Perse 
et d’une partie de l’Inde , ils commencèrent 
par échanger entr’eux , d’une contrée à l’autre, 
les denrées des différentes parties de leia* 
vaste empire. Ils s’étendirent par degrés jus- 
qu’aux Moluquçs et à la Chine, tantôt en né- 
gocians , tantôt en missionnafres , souvent en 
conquérants. * ’ 

Bientôt les Véniliens , les Génois et les 
Arabes de Barcelone allèrent prendre dans 
Alexandrie ^s marchandises de l’Afrîique et 
de l’Inde, et les versèrent en Europe. Les. 
Arabe^, ejirichiff par le commerce^ et rassa- 
siés de conquêt^ , n’étoient plus le même 
peuple qui avoit brûlé la bibliothèque des Pto- 

, ^ ^ 
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lomée. Ils (^tivoient les arts et les lettres j et' 
ils ont été la seule nation conquérante qui 
«it avancé, la raison et l’industrie des hom- 
rocs.^j^eur doit l’algiïfre i la cliymie, de* 
lumières en astronomie , des machines nou- 
' VôllrS , des remèdes inconnus » l’antiquité ; 
mais la poésie est le seul des beaux arts qu’ils 
aient cultivé avec succès. ^ 

Dans le même temps , les Grecs avoîent 
imité les m.inu tac turcs de l’Asie ; et ils s’é- 
toient appn^prié les richesses de l’Inde par 
^ différentes voies. Mais ces deux sources de 
' prospérité tombèrent bièntôt avCc leur cm- 
pire, qui »i’opposoît au tanalismc guerrier et 
intrépide tics \rabes y que le fanatisme imbé- 
cille et lâche des querellés scolastiques et des . 
Contrôverses mon ic'iles. Les moines y ré- 
gnoient , et ‘l’En^jcreur demandoit p'irdon à 
Dieu di^ tempi ^qu’Il donnoit anx soins de 
l’état. Il n’y dvoît plnsVni bons peintres, ni 
bons sculpteurs ; et l'on y disputoît sans cesse 
pour savoir s’il lalloit honorer les images. Si- 
tués* au milieu dos^ mers , possesseurs d’un 
grand nombre d’îles , les Grecs ri’avoient pas 
de marine. Ils se défendirent contre ••elle de 
^ des Sarrasins pas le feu grégeois i ’’ 

wme vaine et précaire d’un peuple sans yertnt ' 
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Constantinople ne pouvoit proté^r au loin son 

commerce maritime : il fut abandonné aux 

Génois qm s’elnparèrent de Calfa ^ dont ils 

firent une ville fiO^ijiB^ante.- *« 

La noblessç de l’Europe , dans lés^ folles 

expéditions des croisades , empiHinta quelque 

chose des mœurs' des Grecs et des Aral/és. Elle 

A * 

connut lems arts et leur luxe ; il lui devint 

difficile de s’en* passer. Les Vénitiens eurent . 

un pliis grand débit de leurs inarcbandiscs , 

qu’ils tiroient de .l’orient. Les Arabes eux- 

mêmes en portèrent en France , en Angleterre ’ 

et jusqu’en Allemagne. 

Ces états étqient alors sans vaisseaux et 
• « 

«'sans manufactures : on y^ênoit le commcice ^ 
et l’on y méjirlsoit le commerçant. Cette classe, 
d’hommes utiles n’avoit jarnttis été honorée 
chez les Romains. Ils avoient traité les né- 
gocians à peu près avec le même mépris qu’ils 
avoient' pour les histrions , les- courtisanes f 
les bâtardt.ÿ les esclaves et les gladiateurs. 
Le système politique , étal)li dans toute l’Eii- 
Tope par la force et l’ignorancô’des nations 
du nord 5 de'voit nécessairè'ment perpétrer ce 
préjugé d’un orgueil barbare. Nos pères in- 
sensés prirent pour base de leurs gouverne- 
inens un principe destructeur de toute société. 
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le mépris p^r les travaux làiies. Il n'y avqît 
de considéré -que les possesseurs^Ües fiefs , et 
ceux qui ^'étoîeiit di^ingués dan* les com- 
"bats. liea'nobles étoieut ^%t>mme on sait, de 
petits stuivetisins qui abusoient de leur auto- 
ritéi, résistoient à relie du prince. Les ba- 
rons avoient du 'faste et de l’avaVice , "des 
fantaisies et fort peu d'argent. Tantôt ils appe- 
. loient les marclrands dans leurs .petits états , 
et tanîùT Us les rT*’''''.r. noient. C’est dans ces , 
temps barbares que se sont établis les droit» 
de péage , d’entrée , de sortie , de passage , 
de Icg'^n.-'’ s '^l’^’.ubainejÿ d’autres oppressions 
sans iin. Tous les ponis, tous les .chemin^ 

. s'ouvrôicnt eu sc fermoient,, sous le bon plai- 
fiir du prince Ou de scs vassaux. On ignoroit^ 
si parfaitement* les. plus* simples élémens* du 
commerce, qu’on avoit l’usage de fixer le prix 
des denrées. 'Les négocians étoient souvent 
volés, et toujours mal payés par les chevaliers 
et par les barctfis. On faîsoit le commerce par 
caravanes , et l’on alloit en troupes armées 
jusqu’aux lieux où l’on avoit fixé les fgsjres. La, 
les marcligjids ne négligoient aucutf moyen, 
de se concilier le peuple. Ils étoient ordinaire- 
ment a^ompagnés de bateleurs , de musi- 
ciens , et de farceurs.* Comme, il n'y avoit 
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alors aucune gSde ville , et qü'on nç cen- 
noissoi^^0Î^si|peçtacles^ ni les assemblées , 
ni les plaisirs sédenj^reS de la société privée; 
le temj^lUfes foires étoit celui des airiüsemens , 
et, ces amusemens dég^néroient en dissolu- 
tidns , qui autorisoient les déclamations et les 
violences du clergé. Les eoramerçans furent 
souvent excommuniés/ Le peuple avoîten hor- 
reur des étrangers qui apportoîent des super- 
fluités à ses tyrans , et qui s ’assocîoie;it à des 
hommes dont les mœurs blessôient ses pré- 
jugés»et son austérité grossière * - 

^ iics Juifs ) qui ne tardèrent pas à s'emparer 
des détails c^u commerce, ne lui donnèrent pas 
.beaucoup de considération. 11^ furent alors f 
dans toute l'Europe , ce qu'ils sont encore 
aujourd'hui dans la Pologne et dans la Turr 
quie. Les richesses qu'ils avoient , celles qu'ils 
acquéroient tous lés jours , les mirent en état 
de prêter de l'argent ^aux marchands et aux 
^autres citoyens , mais en exigeant un bénéfice 
pfOTK>rtionné au risque que couroient ces fonds, 
en leurs mains. Les scolastiques 

s'étalèrent avec fureur contre une "pratique 
nécessaire , que proscrivt)ient le^s bkifcares 
préjugés. Cette dé(^sion théologique , sur un 
objet civil ët politique eut d'étranges smtes* 
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Le magistrat , entraîné par une qu'ont 

n'osoit pas juger ,t*mêrae lors^'ellè ^oi t iu- 
juste, pron’bi^^a des confiscations et^d^ peînetf 
infamantes contre rqsure, que dans tempfir 
d’aveugleiÿent les loix coiifondoient avec Tin- 
térét lé plus modéré. Ce fut à cette'époque qu0 
les Juifs, pour se dédommager des dangers et 
desliumiliatiçns qu'ils avoient continuellement 
àcraindre dansun trafic regardé comme odieuxi 
et crintineJL , .se livrèrent à une avidité qui 
Il 'eut plus ^icîi .bornes. Il leur fallut ajouter au 
prix 'de l’argent qui peut s’ç.stimer parle be- 
soin de celui qui prête, par le crédit de celui 
qui emprunte, par une infinité d’autres cir- 
^çoustances , le prix de rinfaipie qui est de peu 
de* cliose , ou que rien au monde ne peut 
compenser, Toutes les nations -les détes- 
tèrent,. On les persécuta , on les pilla , ou 
.les proscrivit. Ils inventèrent les lettres de 
change, qui mirent en, sûreté les débsjs 
leur fortune. Le clergé déclara le change usu- 
raire ; mais il étoît trop utile pour être aboli» 
Un de ses eftets fut de rendre les n^ècians 
plus indépendans des princes , qui alors les 
traitêrçnt/^biieux , âans la* crainte qu'ils ne 
portassent ailleurs leurs rîchessés. 

Ce furent les Italiens, plus connus sous 
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nom dç Lombaid^j ,qui jîrofitèr^t les pre- 
miers de ce a|i^me.ii4îement révolu don dan» 

les idées. Ils obtinrent, pour lês petites société s 
qu'ils foranoient , la protection d# quelques 
goiivememens , <jui dérogèrent pour enx aux 
loix portées dans des temps barbares ^ contre 
tous les étrangers. Cette faveur les rendit les ' 
agens de, tout le midi de TEuropè. 

Le nbrd parut se réveiller aussi , mais uti 
peu plus tard , et, plus difficilement encore. 
♦Hambonrg'et Luljij^ck. ayant en trepi^j^ 'ouvrir, 
un commerce dans la mer Baltique , servirent 
obligé^ de s’unir, pfl|ir se défei^e contre les 
brigands qui infestoi^t ces parages. Le suc-! 
cès de cette petite ligue détermina d’autres 
villes à entrer dans la confédération ; bientôt 
elle fut composée,^ de quatre-vingts cités , qui 
formoient une chaîne* depuis la Baltique jus- 
qu'au Bliin , et qui avoieut obtenu ou acheté 
le privilège de seL,gouverner par leurs propres 
loix._Cette association ,'la première qui ait eu 
clans les temps modernes un système régulier' 
de commerce , écbangeoit avec les Lombards , 
les munitions navales et les* autres marchany 
dises du nord , contre les productions de^Asié> 
de l'Italie et des autres états du midi. ‘ 

La. Flandre servoit de théâtre à tant d’be'u- 
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xeuses opérâtions. Sa position n’étoit pas ia 
seule cause de c^te présence si utile. Elle 
*'la deypit aussi, à ïes belles et nombrénses ma- , 
uufuctiiresjide dyapS; elle' la devoit encore à- | 
, s^s fabriques tlp tapisseries , qui prouvent in- 
vmciblemeilt à quel point le dbssin et la pers- 
pective étoient alors ignorés. Tous ces moyens 
•^lle prospérité firent det Pays-Bas* la région' la * 
plus riche ^ la plus peuplée , la plus cultivée 
de* l'Europe. 

L’état ^rissant des peu|j^s de la Flandre , ^ 
de ceiq. de la grande Anse , de ceux de quel- 
ques républiques qui pros^éroient' à l’aide de 
la liberté^ fit^^ii^pressign sur la plupart .des 
Vois. Dans leurs états il n’y avoit de citoyens 
* que la noblesse et les ecclésiastiques. Le reste 
étoit esclave. Ils affranchirent* les villes , et 
leur prodiguèrent les privilèges. Aussi-tot se 
formèrent des corps de» marchands , dès corps 
de métiers ; et ces associations acquirent du 
crédit, eh ^acquérant des richesses^ Les souve- 
rains les opposèrent aux barons. On vit dimi- 
nuer peu à peu l’anarchie et la tyrannie féoda- 
' les. Les bourgeois, devinrent citoyens , et le 

tiers-état fut rétabli dans le d^oit d’être admis 

• . ^ « 

aux assemblées nationale/ . • ' ' 

Le président de Montes<iuIeii fait honneur 
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ÿ la religion chrétienne de Tabol^on de Tes- 
clavage. I^ous oserons n'être pas de son avis. - 
C'est quand il y eut de l'industrie et des ri- 
chesses dans le peuple ^ que ‘lea princes le 
comptèrent pour quelque chose. C'est quand 
les richesses du peuple purent étire utiles aux 
rois conti'e les barons y que les loïx rendirent 
meilleure la condition” du peuple. Ce fut .uno 
saine politique que le commerce amène tou- 
jours, et non resjrrit de la religion chrétienne, 
qui engagea le^^rois à déclarer libres les es- 
claves de leurs vassaux, parce qùe^esjesclaves , 
en cessant de l'être , devenoient des sujets. 
est vrai que le Pap^lexandre lÜ déclara que 
des chrétiens dévoient être exempts de servi- 
tude ; mais il ne fit cette déclaration que pour 
plaire aux rois de France et d^Angleterre , qui 
Touloient abaisser leurs vassaux. S’il eût été 
inspiré par l’amour de la justice et de l’huma? 
nîté , il n’eût pas ,dit que lé chrétien , mais il ’ . 

eût dît que l’homme n'étoit pajj né pour la 
seiTitude ; que l’esclave volontaire , est un 
lâche ; 'qu’aucun lien n’enchaîne licitement 
l’esclave involontaire ; que cèlui qui ne peut 
le briser parta force est innocent s’il s’en dé- 
livre par la, fuite ; et^que .son prétendu maître 

esc un assassin , s'il ruait de içdrt une action - 
Toms B 

> ' * . . 1 * 

. '' 4 - 


Digitized by Google 


ÏÏISTOIRE PHI.LOSOPHIQüK 

t 

autorisée par la nature. Maïs la religion cliré^ 
tienne défend si peu la servitude , que dans 
rAllemagne catholique y en Bohême , en Po- 
lognp , pays très-catholiques , le peuple est 
encore esclave ; et que les possessions ecclé- 
siastiques y pnt elleS-mêmes des serfs, comme 
elles en avoient autrefois parmi nous , sans 
que l’église }e trouve mauvais. 

Les bcauic jours > de l’Italie étoient à: leur 
aurore. On voyoit dans Pise,.dans Gènes, 
dans Florence , des républiques fmdées sur 
des loix sages. Les factions des Guèlfes et 

ê O 

des Gibelins , qui-désoloient ces 'délicieuses 
contrées depuis tant de , siècles, s’y étoient 
enfin calmées. Le , commerce y fleurissoit , 
êt devoit bientôt y'amener les lettres. Venise 
étoit au comble de 'sa glodre. Sa marine , 
en effaçant celle de ses voisins , réprimoit celle 
des Mammelus et des Turcs. Sou commerce 
étoit supérieur à celui de l’Euro[ie entière. 
Elle avoit uae population nombreuse et des 
trésors immenses. Scs finances étoient bien, 
administrées , 'et le peuple content. La ré- 
publique empruntoit aux riches particuliers, 
mais par politique , et non pdr_ besoin. Les 
Vénitiens ont été les premiers qui aient ima- 
giné , d’attacher au gouvèrnement les sujet® 
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riches , en le^ engageant à placer une partie 
de leur ibrtunc dans les foiicls publics. Ve- 
nise avoit des manuractures de soie , d’or 
et d’argent. Les étrjîiigeis achetoient chez 
elle des vaisséaiij:. Son ori'évrerie étoit la meil- 
leure et presque la seule de ce tems-4'i. On 
lepi'oclioit aux liabitans de se scWir d’usten- 
Slles et de vaisselle d'or et d’argent. Ils aVoicnt ' 
cependant des loix ,somplui^ires •, mais ces 
loix nermettolent une sôrtc de luxe qui conr 
servoit des fonds dans l’état. Le noble ëtoît 
à la fois économe et- somptueux. L’opulence 
de Venise avoit ressuscité 1 architecture «l’A- 
thènes. Enfin f il y avoit de la grandeur et 
déjà du goût dans le luxe. Le peuple, étoit 
ignorant , mais la noblesse étoit éclairée. Le 
gouvernement résistoit avec une fermeté sage 
aux entreprises des pontifes. Siamo vcne{ianif 
poi ckrisüâni , dîsoit un de leurs sénateurs. 
C’étoit l’esprit du sénat entier. Dès ce tems y 
il avilissoit les prêtres , qu’il vaudroit mieux 
rendre utiles auxBnoenrs, Elles éto’ent plus 
fortes et plus pures chez les Vénitiens 
que chez les autres peuples ^d’Italie. Leurs 
troupoe étojent fort différentes de^ ces misé- 
rables condottieri , dont fes noms étoieiit -si 
terribles , et dont les armes l’étoieni si peu. 

S a 
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*■ n régnoit delà politesse à Yênîse ; et la so* 
cîété s’y trofivoit moins gênée par les inqui- 
siteurs, d’état-, qu’elle ne l’a , été depuis* que 
la république s’est méfiée de la puissance 
de ses voisins et de sa foiblesse. 

Au quinzième siècle,. l’Italie laissoit bien 
loin dçrriere elle tout le reste de l’Europe. 
La superstion la plus cruelle , la plus in- 
sensée , qui tenoit lieu de tout mérite , et 
qiii produisoit tant de pratiques minutieuses 
et tant de fureurs atroces , avoit cependant 
peu à peu tiré l’Espagne du joug des Ara- 
bes.* Ses différentes pi;ovinces venoient de 
se réunir par le mariage de Ferdinand et 
d’Isêdîelle , et par la conquête de Grenade. 
L’Espagne étoit devenue une puissance qui 
s’égaloit à la France même. Les belles laines 
de Castille et de Léon étoient tyavaillées à 
Ségovie. On en fabriquoit des draps qui se 
rendoient dans toute l’Europe , et même en 
Asie. Les efforts continuels que les Espagnols 
avoient été obligés de £^e, pour défendre 
leur liberté , leur avoient donné de la vigueur 
et de la confiance. Leurs succès leur'avoient 
élevé l’ame. Peu éclairés , ils avoient tout 
l’enthousiasme de la. chevalerie et de la re- 
ligion. Bornés à leur péninsule , et ne com- 
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merçant .girères”par ein^-jn^pies avec les au- ^ 
très nations , ils les méprisoierit : ils avojent 
ce dednîn fastueux , <Jtii) chez un peuple, 
comn^ dans un particulier, marque ordinai- 
rement peu de • htmières. C’étoit la seule 
puissance qui eAt ''une infanterie toujours 
subsistante ; et cette infanterie étoit lidmi* 
rable. Comnte ,, depuis plusieurs siècles , les 
Espagnols faisoient la guerre , ils étoient 
réellement plus aguerris que les autres 
pies de PEiirope. * 

Les Portugais avoient à peu près le même 
caractère ; mais leur monarchie étoit mieux . 
. réglée que la Gastille et plUs facile à con- 
duire , depuis qüe, par. la conquête des Al- 
garves , elle avoit été délivrée des\Maures. 

Ên France Louis XI venoit d’abaisser les 
grands vassaux, de relever la magistrature ^ 
et d^ soumettre la noblesse aux loix. Le 
peuple- Français , nfoins, dépendant de ses 
seigneurs , devott- dans peu 'devenir • plus 
industrieux, plus actif et- plus estimable ; 
mais l’industrie' et le-' commerce ne pouvoient 
fleurir subitement. Les progrès de la raison 
devoienb être lents aù' milieu des troubles* 
que les grands excitoient encore, et sous. le 
règn^ d’un prince livré à la plus vile supera^i * 

15 3 î 
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' tition. Les -barons n’ayoient qu’un faste bar- 
bare,. Leurs' revenus suffisoieht à peine pour 
entretenir à leur suite une foule de gentils, 
hommes désœuvrés, qui les défendoient S)ntrê 
les souverains et contre les lois. La dépense 
de leur table étoit excessive ; et ce luxe sau- 
vage fi dont il reste encore trop de vestiges, 
n’encourageoit àucuns dès arts utiles. Il n’y 
évoit ni dans les mœurs , ni dans le langage, 
cette sorte de décence qui distingue les.premiè- 
^ res classes des citoyens , et qui apprend aux au- 

tres à les respecter. Malgré la courtoisie pres- 
crite aux chevaliers , il régnoit parmi les 
grands de., la grossièreté et de la rudesse. La 
nation avoit alors c e c^uractère d’iriconséquencô 
qu’elle a eu depuis, et qu’aura toujours un 
peuple dont les moeurs et les manières nO 
seront, pas d’accord avec ses loix. Les conseils 
du prince y donnoient des édits ,sans nom** 
l)fe, et souvent contradictoires; mais le prince 
dîspensoît aisément d’olréir/ Ce caractère de fa- 
cilité dans’ les soüverains , a été gourent le re- 
mede à- la légèreté avec' laquelle ‘les miriistreS 
de France ont donné et multiplié les loix. • 
L’Aingleterre , moin^ riche et moins indus- 
trieuse qûe la France , avoit des barons in-, 
fiolens > des évêques despotes ,'etim peuple 
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qui se lassait de. leur joug. La naiion avoife 
<léjà cet esprit d’inquiétmle qiii'devoit, tôt 
ou tard , la conduire à Ja liberté. Elle devoit 
ce caractère à la tyrannie absurde de Guil- 
laume le conquérant y et au génie, atroce de 
plusiêurs de ses successeurs. L’abus excessif 
de l’autorité aVoit donné aux Anglois une 
extrême défiance de leurs souverains. Oikne 
prononçoit chez eux lè nom de loi qu’avec 
crainte et ces sentiine'ns, transmis de race 
en race , ont servi , depuis', à leur faire éta- 
blir le' gouvernement «ous lequel il^ ont le 
bonheur de vivre. Les longues gûerreà entre 
les maisons de Laneastre et d’York avoient 
nourri le tourage guerrier et l impatience 
de la servitude, ma js elles aroieiit entretenu 
désordre et la pâuvre^é. G’étoient les Fla- 
mands qui metroient alors en œuvre les laines 
d’Angleterre. Ses daines , son plomb , son 
étain étoient transportés sur les vaisseaux dei 
villes An^éafiques. Elle n’avoit ni marine, ni 
police intérieure , ni jurisprudence , ni luxe ^ 
ni beaux arts. EUeétoit d’ailleurs surchargée 
d’une multitude de riches couvents et d’ho- 
pîtaux. Les nobles sans aisance alloient de 
couvent en couvent ; et le peuple d’hô- 
pitaux en hôpitaux. Ces établissemens su- 
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perstitieux maintenoient la paresse et la 
barbarie, ‘ ' 

L'Allemagne y “ tems agitée par les 
querelles des empereurs et des papes , et par 
des guerres intestines , venoit de prendre une 
assiette plus tranquillè. L'oràre avoit succé- 
dé à l’anarchie ; et les peuples de cette vastç 
cojjfrée , sans richesses , sans, commerce ^ 
mais guerriers et cultivateurs , n’avoient rien 
à craindre de leurs voisins, et ne pouvoient 
leur être redoutables. Le gouveniement féo- 
dal y étoit moins funeste à la nature hu- 
maine, qu’il ne l’avoitété dans d'autres pays. 

En général , les différens princes deTcette 
grande portion de l'Europe, goiivbmoierit as- 
sez sagement leurs états. Ils abusoient peu de 
leur autorité ; et si la possession paisible de 
son héritage peut dédommager l’homme de la 
liberté ,^le peuple d’Allemagne étoit heureuv. 
C etoit dans les séuleS villes libres et alliées 
de la grande Anse , qu’il y avoit du commerce 
et de l’industrie. Les mines d’Hanovre et de 
Saxe n’étoient pas connues. L’argent étéit 
rare. Le cultivateur vendoit à l’étranger quel- 
ques chevaux. Les princes ne vendoient pas, 
encore des homnres^ La table et de nombreux 
équipages étoient le seul luse,^ Les grands et 
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ie clergé s'enivroient sans troubler l'état. On, 
ai>oit de la peine ;t dégoûter les gentils-hommes 
de Toler siir les grands chemins. Les mœurs 
ctoient féroces ; e t j usques dans les deux siècles 
• suivans , les troupes Allemandes fuibnt plus. ; 
célèbres par leurs cruautés , que par leur dis- 
cipline et leur courage. 

Le Nord étoit encore moips avancé que 
rAlleraagne. Il étoit opprimé par^-les nol)léb 
et par les prêtres. Aucun des peuples qni l'ha- 
bitoient ^ n'aroit conservé cet entliousiasrae 

t 

de gloire , qiie lem* avoit^ autrefois impiré la 
religion d'Odin ; et ils n’avoient encore reçu 
aucune d^^ loix sages y que de meilleurs gou- 
veriiemens ont données dépuis à quelques-uns 
d'entr’eux. Leur puissance n’étoit rien ; et 
une seule ville de la Grande Anse faisoit trem- 
bler le^ trois couronnes, du Nord. Elles rede- 
vinrent des nations après la réforme de la reli.^ 
gion , et sous lés 'loix de'f'rédéric et de Gus- 
tave Vaza. 

Les Turcs n’avoientnila science du gouver- 
nement y ni la connoissance des arts y ni le 
goût du commerce ; mais les Janissaires étoient 
la première milice du inonde ; et ilui'*a man- 
qué qu un seul verset dans l'Alcoran y pour 
que des peuples, sur lesquels la religion a 
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conservé j^'^qu'ici la plus grande influence ÿ 
ne devinssent les maîtres de la terre. Si Mf - 
homet , après avoir dit : Tu rendras h. Fenne- 
Ttiî le mûis de la calamité pour le mois de la ca- 
lamité * avoit ajouté : et tu mépriseras les- 
i^ainis conrioissances de Vétrànger ; Fart 9e 
la guerre est le seul tfue tu en apprendras / 
c^éJoit fait de la liberté de TEurope. Celui qui 
yerlectiunnera le Turc dans Tart militaire y 
sera l'ennemi çommun de toutes 'les nations. 
X.es Janissaires, ces compagnons d'un -des- 
pote , qu'ils font respecter et trembler , qu’ils 
couronnent et qu'ils étranglent, avoient' alors 
de grands hommes àleur tête. Ils renversèrent 
l'enipire des Grecs , infatués de théologie , 
hébétés par la superstition. Quelques habitans 
' de ce doux climat, qui cultivoient chez eux les 
.lettres et les- arts , abandonnèrent leur patrie 
subjuguée, et se réfugièrent en Italie ; ils y 
furent suivis par des* artisans et des négociansi 
jL 'aisance , la paix , la prospérité, cet amour de 
toutes les gloires , ce besoin de nouveaux 
plaisirs qu'inspirent de bons gouvernemens , 
favorisoient dans le pays des anciens Romains 
la renaissances des lettres ; et les Grecs appor- 
''èrent aux Italiens plus de connoissance des 
bons modèles , et le goût de l'antiquité. L*im- 
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primene. étoit inventée ; et si elle avoît été 
long-tems une invention inutile , tândis''^ue 
les peu])les étoient pauvies et sans industrie'^ 
depuis lés progrès du commercé et des arts j 
elle avôit rendu les livres communs. Par-tout 
on étudioit , on admiroit les anciens ; mais 
ce n'étoit qu'en Italie qu'ils avoient dés rivaux. 

Rome , qui , presque toujours , a eu dans 
chaque siècle l’esprit qui lui convènoit le 
mieux pour lé moment ; Rome sembloit ite 
plus chercher à perpétuer l’ignorance qui l'a- 
voit si long-tems et si bien servie. Elle proté- 
gea les belles-lettres et les arts , qui doivent . 
plus il l’imagination qu'au raisonnement. Xiea 
prêtres les moins éclairés , savent que l'image 
d’un Dieu terrible , les macérations les pri- , 
vations , l'austérité , la tristesse et la crainte ^ 
-«ont les moyens qui établissent leur autorité 
«ur les esprits y en les occupant profondément 
de la religion. Mais ils y a des’ tems où ces 
moyens n'ont plus que de foibles succès. Les 
hommes enrichis dans des sociétés tranquille^^ 
veulent jouirT ; ils craignent l’ennui , et ils 
cherchent les plaisirs avec passion.' Quand las 
foires s’établirent', et lorsqu'à ces foires il y eut 
des jeux , des danses , des kmusemens, le cler- 
gé ^ qui sentit <^ue ces'dis^sitioùs à la joitii 
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rendroien't les peuples moins reUgkux, proscri- 
vit Siès )eux , excommunia les hisftriôns. Mais 
lorsqu'il vit que ses censures n’étoient pas 
assez respectées , il changea de conduite ; il 
Toulut lui-même donner des spectacles. On m 
naître les comédies saintes. Les moines^ ofe 
Saint-Dénis , qiiijouoient la mort de Sainte 
Catherine, balancèrent le succès des histrions. 
La musique fut introduite dans les églises j 
y plaça' même des farces. Le peuple sa- 
jmusoit à la fête des fous , à celle de l'àne , à 
celle des iniîocens , qui se célébroient dans les 
temples, autant qu’aux farces qui se jouoient 
dans les places publiques. Souvent , par un 
simple attrait de plaisir , on quitta les danses 
des Égyptiennes pour la procession de la saint 
Jean. Lor^ue i’Italie acquit de la politesse, 
et qu’elle * en mit dans ses plaisirs , les spec- 
. tacles publies , les fêtes profanes eurent en- 
core plus de décence *, les prêtiês eurent une 
raison de moins de les censurer , et ils les to- 
lérèrent. Ils avoient été long -tems les seuls 
homrnes qui sussent lire ; mais ce mérite , 

' devenu plus commun , ne leur donnoit plus de 
considération. Us voulurent partager la gloire^ 
de réussir dans les lettres , quand ils virent 
que les lettres donnpiént ie la gloire. Les 
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papes , riches ef palsHjles souverains dans la 
l'^oluptueuse Italie y perdirent de leur auitérta 
té. Leur cour devint aimalde. Ils regardèrent 
la ciiUnre ^es lettres comme un moyen noui 
veau de régner sur les esprits. Ils protégèrent 
les taleiis •, ils honorèrent les grands ânistes, 

•Ra phacl alloit être cardinal , lorsqu’il mourut.' 

Pé rarqiie eut les honneurs du triomphe. Ce i 
bon goât , ces plaisirs nouveaux y pouvoienC 
n’êrre pas conrorines à l’esprit de l’évangile ; 
mais' ils parolssoient l’être aux intérêts des 
pontifes. Les arts et les lettres décorent l’édi- 
fice de la religion ; c’est la philosopliie qui le. 
détruit. Aussi l’église Romaine, favorable aux 
belles -lettres et aux beaux-arts , fut-élle. 
opposée aux sciences exactes. Oii> couronna 
les poëtes ; on pei'sécuta ks «philosophes. Ga- 
lilée O ht vu de sa prison le Tasse monter au 
Capitole , si ces deux grands génies eussent 
été contemporains. 

Il étoit tems que la philosophie et les lettres 
aiTivassent au secours de la morale et de la 
raison. L’église Romaine avoit détmU, au- 
tant qu’il est possible , les principes d^ usiice 
qiie la nature a mis dans tous lés hommes. 

* Ce seul dogme , qu’au pape appartient la sou- 
f eraineté de tous les çïnpires , renversoit le^ 
^o me ' G ' 
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fondemens de toute société , de toute vertu 
politique. Cependant cette maxime avoit ré- 
gné long-tems avec le dogme aftVeux qui per- 
mettoit , qui onlonnoit mèmè de haïr , de 
persécuter tous les hommes dont l^s opinions 
sur la religion ne sont pas conformes à celles 
de l'église Romaine. Les indulgences , espèce# 
d’expiations vendues pour tous les crimes , et 
si vous voulez, quelque chose de plus mons- 
trueux y des expiations pour les crimes à ve- 
nir ; la dispense de tenir'sa parole aux enne- 
mis du pontife y fu<seni-ils de sa religion ; 
cet article de croyance , oh l’on enseigne que .. 
le mérite du juste peut être appliqué au mé- 
chant ; les exemples de tous les vices dans la 
personne des pontife s , et dans les hommes 
sacrés, destinés à servir de modèle au péuple ; 
enfin , le pfus grand des outrages lait à l’hu- 
manité , l’inquisition : toutes ces horreurs dé- 
voient faire de l’Europe un repaire de tigres 
ou de serpens , plutôt qu’une vaste contrée , 
habitée ou cidtivée )jar des hommes. 

Telle éfoit la situation de l’Europe , lorsque 
les monarques Portugais , à la tête d’un peuple 
actif, généreux , intelligent , entouré de voi- 
sins qui se déchiroient encore , formèrent le 
projet S’étendra leur navigation etleorémpirc.. 
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Premières Tiavigations des Portugais y 
dans les mers oh C on présume qué- 
* toit anciennement V Atlantide* 

C’àTOiT 'une opinion généralement établie, 
que la mer Atlantique étoit impraticable ; que 
les côtes occidentales de TAtrique , brûlées 
par la Zone torridé^, ne pouvoieiit pas être 
habitées. Ce préjugé aurolt pu être tlissipé par 
quelques ouvrages de l’antiquité , qui avoient 
échappé aux injures du tems et de l’igno- 
rance : mais on n’étoit pas assez familier avec 
ces savans écrits , pour y découvrir des vérités 
qui n’y étoient que confusément énoncées. II 
falloir que les Maures et les Arabes , de qui 
l’Europe avoit déjà reçu tant de lumières , 
nous éclairassent sur ces grands objets. A tra- 
vers un océan qui passoit pour indomptable , 
ces peuples tiroient des richesses immenses 
d’un pays qu^on croyoit embrasé. Dans des ex- 
péditions, dont la Barbarie fût le théâtre, l’on 
fut instruit des sources de leur fortune , et l’on 
résolut ^’y aller puiser. Des aventuriers de 
toutes les nations formèrent ce projet. Henri , 
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fils de Jean I, roi de Portugal , fut le seul qiû^ 
prit des mesures sages. 

Ce pi^nce mit à profit le peu d^astronomi© 
que les AraLes avoient conservé. Un observa- 
toire , où furent instruits les jeunes gentils- 
bommes qui composoient sa cour, s'éleva par # 
scs ordres à Sagres, ville des Algarves. Il eu*, 
beaucoup de part à l’invention de l'astrolabe, 
et sentit le premier l'utilité qn'on pouvoir ti- 
rer de la boussole, qui ctoit déjà connue en 
Europe, mais dont 'on ;i'avoit pas encore apj 
pliqiié l'usage à la navfgaiion. 

Les pilotes qui se ‘formèrent sous ses yeux , 
découvrirent en i4^9 Madère, que quelquesr 
sa vans ont voulu regarder comme un fuible 
débris de l'Atlantide. Mais y eut -il jamais 
une île Atlantide ? Si elle exrsta , quelle était 
sa siluatioul quelle étoit son éleiidue? Ce sont 
deux questions sur lesquelles on se décidera 
selon le degré de confiance qu'on acccordera 
îi^Diodore de Sicile et à Platon , selon la ma- 
iiière. dont on les interprétera. • ' 

a Après avoir parcouru les i les voisines, 

» des colonnes d'Hercule, nous allons parler,, 

• »> dit le premier , de telles qui sont plus avau- 
w cée§ dans l'Océan , en tirant vers fe cou- • 
U t liant, Dans la mer qui borde la Lybie ^ U 
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» en est une très-célèbre éloignée tlu conti- 
» nent de plusieurs jours de navigation ». 

Diodore s^étend ensuite sur la j^opulation , 
les mœurs', les loix , les monu^neus , la fé- 
^ condité de celte isle. Pujs il ajoute : 

fc Les Phéniciens, dans les tems les plus re-. 

^ »> cules, en firent la découverte. Ils franchirent 
» les colonnes d'Hercule, et^naviguèrent dans 
I » rOcéan. Proche lés colonnes d'Hercule, ils 
»> fondèrent Gadeïra ou Cadix. Ils avoient 
» parcouru les mers au-delà des 'colonnes ,, et . 
» rangé celles de la Lybie , lorsqu'ils furent 
» surpris d'une violente tempête quiTcs jetta 
U dans la haute mer , en ]rlein Océan, Après 
n un mauvais tems qui dura plusieurs jours, 

«) ils touchèrent à l'isle dont il est question. 

« Ils publièrent la relaîion de ce voyage. Ils 
» pi'ojettèreut un établissement clans cette 
» contrée nouvelle ; mais les Carthaginois s'y 
»> opposèrent, uans la crainte que le pays rie 
» se dépeuplât ». 

Qu'est - ce que cette isle qn'on ne retrouve 
plus? qu'est-elle devenue? Platon nous l’ap- 
prendra peut-être. * 

Voiqi ce que Critîas dit à Socrate dans le 
dialogue intitulé Timée. « Solon étôit l’ami 
w intime de Dxopidas notre aïeul. Dropiclas 
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» regrettoit beaucoup que les afiaires pu- 
»> bliques eussent détourné Solon du penchant 
U qu'il avoit pour la poésie , ét l'eussent em- 
« péché de Unir son poëme sur les Athin- 
M tides. Il en avoit apporté le sujet de son* 
»> voyage d'Egypte. Solon dispit que les ha- 
u bit ms de Shïs , ville située à la tête du 
»> Delta , à l'endroit où le Nil se divise en 
» deux branches , se croyoient issu§ des Athé- 
w niens dont ils avoient conservé la lance , 
»' l'épée , le bouclier , et les autres armes. Il- 
» attribue à cette opinion It^s honneurs qu'il 
» rerut des Saïques. Ce fut-lj. que ce légis- 
^ i> laieur , pnëie et philosophe , conférant avec 
>j les prêtres, elles entretenant de Prométhée, 

» le premier des hommes, de Niobé , du dé- 
>> liiue d.e Deucalion , et d'autres traditions 
a pareilles , un prêtre s’écria : ô Solon , 
j> Solon î vous autres Grecs , vous êtes en- 
» core des enfans. Il n’y a pas un seul vieillard . 
1» parmi vous. Vous prenez des labiés emldé- 
ï> matiques pour <ies faits. Vous n’avez con- 
» noissance que d’un seul déluge que beaucoup 
» d’autres ont précédé. Il y a long-tems qu’A- 
» tlièncs subsiste. H y a long-tems qu’elle 
» est civilisée. Il y Ui long-tems que son nom 
» est fameux en . Egypte , par des exploits 
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» que vous ignorez , et dont l’histoire est 
»> consignée dans nos archives, O’est là que 
» vous pourrez vous instruire des^ antiquités / 
» de votre ville. » 

' Après une explication très - sensée et très- 
belle , des causes de l’ignorance des Grecs., 
le prêtre ajoute ; 

» C’est là que vous apprendrez de quelle 
t> manière glorieuse les Athéniens , dans les 
» tems anciens , réprimèrent une puissance^ 

» redoutable qui s’étoit répandue dans l’Eu- 
» rope et l’Asie, par une irruption soudaine 
» de guerriers sortis du sein de la mer Atlan- 
» tique. Cette mer environnoit un grand 
» espace de terre , situé vis-à-vis de l’cm- 
»' bouchnre du détroit appelé les colonnes 
i> d’Hercule, C’étoit une contrée plus vaste 
»> que l’Asie et la Lybie ensemble. De cette 
a> contrée au détroit , il y avoit pombre d’au- 
» très isles plus petites ». 

a Ce pays dont je viens de vous parler, 

» ou l’isle Atlantique , étoit gouverné par 
» des souverains réunis. Dans une expédition, 

» ils s’emparèrent d’un côté de la Lybie j us- 
ai qu’a l’Egypte , et de l’autre côté de toutes 
» les contrées jusqu’à la Tyrrhénie, Npus 
» fûmes tsus «sclaTts , et ce furent vos aïeux 
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w qui nous reluirent en liberté : ils tondiii- 
V sjrent leurs flottes conîre les Ailautisîes , 
w et les défirent. Mais un plus graud mal- 
^ heur les attendoit. Peu .de tems après 
n leur isle fut submergée ; et cette contrée y 
a plus grande que l’Europe et l’Asie ensemble, 

* disparut en un clin d’œil ». 

Quel sujet de méditation! L’Iionime s’en->» 
dort ou s’agite sur un amas de sables ïnou^ ans : 
il s’élance, par ses projets, dans l’éternité ; 
èt un concours de causes fatales peut se 
développer dans un insant , et l’anéantir lui 
èt ses superbes dctneurcs. 

sCe qui achève de fortifier les deux témoi- 
gnages qui précèdent, c’est que la mer, qui 
,;j)6rte aujourtl’Jiui le rtom d’Ailantique , , est 
testée basse, et qu’on retrouve, à de grandes 
iBisrances de ses rives , le varec et les aunaes 
Substances niarînes qui annoncent un ancien 
fcontinent. 

n» DécoitÇiTte Madère. "Etat actuel de ' 
cette isle. 

Quoi qu’il en soit de cette contrée, réelle 
eu imaginaire , c’wt une tradition' fort ac- 
fcréditée , qu’à l’arrivée des Portugais, Ma- 
üèré étoit couverte de forêts ; qu’on y mit 
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îe feu ; que l’incendie dura sept ans entiers , 
et qu’ensuire la terre se trouva d’une fertilité 
extraordinaire. Sur ce sol , qui a vingt-cinq 
milles de long et dix de large , les Portugais 
ont , selon le dénombrement do 1768, formé 
«ne population de soixante-trois mille neuf 
cent treize personnes, de tout âge et de tout 
sexe , distribuées dans quarante - trois pa- 
roisses , sept bourgades, et la ville de Fun* 
clial , bâtie , sans beaucoup de goût , sur la 
cote méi'idionale , dans un vallon fertile , au 
pied de 'quelques montagnes dont la pente 
douce est couvene de jardins et de maisons 
de campagne très-agréables. Sept ou huit ruis- • 
seaux , plus ou moins considérables , la tra- 
versent. Sa rade , la seule où ils soit permis 
de charger ou décharger les bàtimens , et la 
seule par conséquent où Tou ait établi des 
douanes , est très-sûre durant presque route 
raniicc. Quand , ce qui est infiniment rare , 
les vents viennent d’èûtre le Sud-Est etTOu- 
est-Nord-Ouest , en passant par le Sud , il 
faut appareiller ; mais beureusement on peut 
prévoir le mauvais tems vingt-quatre heures 
avant que de l’é^ouver. 

I*es crevasses des montagnes , la couleur 
noirâtre des pierres^ id lave mêlée ayec la 
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terre ; tout ])ov;e l’empreinte des anciens vol- 
cans. Aussi ne récolte-t-on que très-peu de 
grains ; et les habitans sont rétliiits à tirer de 
l’étranger les trois quarts de celui qu’ils con- 
somment. 

Les vignes sont route leur ressource. Elles 
occupent la croupe de plusieurs montagnes ,• 
dont le sommet est couronné par des cliàtaig- 
ners. Des haies de grenadiers, d’orangers, 
de citronniers , de myrrhes , de rosiers sau- 
vages , les séparent. Le ra'sln eroît générale- 
ment sous des berceaux , et mûrit à l’oinbre. 
Les cej)S qui le produisent sont baignés par 
de nombreux ruissoaiiK qui , sortis des hau- 
teurs , ne se perdent dans la plaine , qu’après 
avoir fait cent et cent détours dans les plan- 
tatiojis. Quelques propriétaires ont acquis ou 
usurpé le droit de' tourner habituellement ces 
eaux A leur avantage ; - d’autres n’en on^t 
la }onîssai’CO qu’une , deux , trois lois la se- 
maine. 'Ceux memes qui veulent former u» 
nouveau vlgnoHe , sous un climat ardçnt, 
dans un terrein sec ,/ où l’arrosement est in-< 
dispensahle , n’en peuvent partager le priyi- 
lège qu’en l’achetant fort cher^ 

Le produit des vignes^ se partage toujours. = 
en dix parts. Il j en a'mne pour le roi, une 
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pour le clergé , quatre pour le propriétaire, 
«t autant pour le cultivateur. ^ 

L’isle produit plusieurs espèces de vin. L® 
meilleur et le plus rare sort d’un plant tiré ori- 
ginairement de Candie. Il a une douceur 
délicieuse , est connu sous le nom de Mal- 
voisie de Madère, et se vend cent pistoles 
la pipe. Celui qui est sec ne coète que six 
ou sept cents francs, et trouve son principal dé- 
bouché ea Angleterre. Les qualités inférieu- 
res et qui ne passent pas quatre ou cinq cents 
livres , sont destinées pour les Indes orien- 
tales , pour quelques isles et le continent 
septentrional de l’Amérique. ' 

Les récoltes s’élèventcommunémentà trente 
mille pipes. Treize ou quatorze des meilleures 
vont abreuver une grande partie d u globe : le 
reste est bu dans le pays même , ou converti en 
vinaigre et en eau-de-vie pour la consommation 
du Brésil. 

Le revenu public est formé par les dîmes 
généralement perçues sur toutes les produc-: 
tions ; par un impôt de dix pour cent sur 
ce qui entre dans l’isle , et de doqze pour 
cent sur ce qui en sort. Ces objets réunis 
rendent 2,700,000 liv. Tels sont cependant 
les vices de l’administration , que , d’un# 
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somme si considérable , il ne revient près- 
que rien à la Métropole. 

JLa Colonie est gouvernée pur un chef qui 
idomine aussi sur Porto -Sanio , qui n’a que 
sept reiils habitans et quelques vignes ; sur 
les Salvages , encore moins utiles’, sur qiicL* 
ques autres petites isles entièrement désertes^, 
■liors le teins tles pèches, On ne lui donne , 
your la défense d’un si bel établissement , 
que cent hommes de troupes régulières : mais 
âl dispose de trois mille hommes de milice , 
qu’on assj^mble et qu’on exerce un mois cha- 
que année. Officiers et soldats , tout , dans 
ce corps , sert sans solde , sans que les places 
en soient moins recherchées. Elles procurent 
quelques distinctions , dont on est plus avide 
dans cette islc que dans aucun lieu du monde. 

. III. Voyages Portugais evi continent' âc 

l'yif tique,' 

'Après la découverte de Madère , les Por- 
tugais tournèrent leur papillon vers leâ ré- 
"gions occidentales de l’Afrique. On croit assez 
généralement que ce furent les premiers Eu- 
ropéons qui abordèrent à cès côtes barbares. 

Cependant il paroît prouvé que les Normands 
jes «voient précédés d’un siècle \ et que ces 
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navigateurs , trop peu connue, 5 ^*oieut for- 
\ 

nié quelques petits établissemens qui sub- 
sistèrent jusqu’en 1410. À cette époque ^ 
les calamités qui désoloient la France, ne 
permirent plus de s’occuper d’intérêts Si 
éloignés. 

Les premières expéditions des Portugais,;; 
dans la Guinée , ne furent que des pirate- 
ries. Ces hardis èt féroces natùgateurs , cou* 
▼erts de fer , armés de la foudre , an’achoient 
à des peuples étonnés , divisés et lâches , ce 
que la nature ou le hasard leur avoient donné. 
Les" hi'ig^-tidages , poussés k ce monstrueux 
excès , eurent un terme ; et ce fut lorsqu’on 
put s’entendre. Alors le commerce prit la 
place de la violence ; et il se fit quelqims 
échanges , mais rarement fondés sur tue 
liberté entière et sur une j^tice exacte. En- 
fin , la co^r^de Lisbonne crut qu’il convenoit ^ 
à 'ses intérêts ou a sa gloire d’assujettir à 
sa domination les parties de cette vaste coritréo 
qu’on croyoit lés plus fertiles , ou dont la 
position ^étoit la plus heureuse ; et l’exécu- 
tion de ce projet , plus brillant peut -être que 
«âge , n’éprouva que peu de contradictions. 
Pour donner de la stabilité à ces conquêtes, 
en crut dcyoir inuliipUer les ^oftçxpsses , rjir 
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pamU’e la religion de l’Europe, et perpétuer 
les naturels du pays dans leur ignorance. 

Sous le règne de Jean II , prince éclairé , 
qui , le premier , réndit Lisbonne un port 
franc, et fit faire une' application nouvelle 
de l’astronomie à la navigation , les Portu» 
gais doublèrent le cap qui est à l’extrémité 
de l’Afrique. On l’appela alors le cap des 
Tempêtes ; ' mais le prince , qui prévoyoit le 
passage aux Indes , le nomma le cap de Bonne- 
Espérance. 

IV. Arrivée des Portugais aux Indes. 

Emmanuel suivit les projets de ses pré- 
décesseurs. Il fit partir le i8 juillet i497 
une flotte de quatre vaisseaux, sous les or- 
dres de Vasco de Ganta, Cet amiral , après 
avoir essuyé des tempêtes , après avoir par- 
couru la côte .orientale de l’Afrique , après 
avoir erré sur des mers inconnues , aborda 
enfin dans l’Indostan. Sa navigation avoit 
«té de treize mois. 

V. Description géographique de T Asie, 

L’Asie , dont l’Indostan forme une des plus 
.. riches parties , est un vaste continent qui , se»- 
Ion les observations des Russes ^ sur lesquelles 
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©n a élevé des doutes raisonnables, s’étend entre 
le quarante-troisième et le deux cent-septième 
degré de longitude. Dans la direction 'd’un 
pôle à l’autre , elle s’étend depuis le soixante- 
dix-septième degré de latitude septentrionale, 
jusqu’au dixième de latitude méridionale. La 
partie de ce grand continent , comprise dans 
la Zone Tempérée, entre le trente-cinquiènte 
et le cinquantième degré de latitude , paroit 
plus élevée que tout le reste. Elle est soute- 
nue , tant au Nord qu’au Midi , par deux 
grandes chaînes de montagnes qui courent 
presque depuis l’extrémité occidentale de l’A- 
sie mineure , et des bords de la mer Noire , 
jusqu’à la mer qui baigne les côtes de la Chine 
et de la Tartarie à l’Orient. Ces deux chaînes 
sont liées entr’ elles par d’autres chaînes inter- 
médiaires, qui sont dirigées du Sud au Nord. 
Elles se prolongent, tant vers la iper du Nord, 
que vers celles des Indes et de l’Orient , par * 
des ramifications élevées comme des digues 
entre les lits des grands fleüves qui arrosent 
ces vastes régions. 

Telle est la grande charpente qui soutient 
la plus forte masse de l’Asie. Dans l’intérieur 
de ce'pays immense, la terre n’est qu’un sable 
mobile qia est le jouet des Ycnts. On n'y trouvé 
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aucun vestige de pierre calcaire ni de marbre.' 
II n’y a ni cocjuilles pétrifiées , ni autres fos-. 
siles. Les mines métalliques y sont à la sur- 
face de la terre. Les observations du baromètre 
se joignent à tous ces phénomènes , pour 'dé- 
montrer la grande élévation de ce centre de 
l’Asie , auquel on a donné, danÿ-Ies derniers 
teins , le nom de petite Biicliarie. 

C’est de l’espèce de ceinture qui environne 
celte vaste et ingrate région , que partent dès 
sources abondantes et fort multipliées , qui 
coulent en difiérens sens. Ces fleuves, qui char- 
rient sans cesse à toutes les extrémités de l’A- 
sie , des débris d’un terrein stérile, forment 
allant de barrières contre les mers qui poiir- 
roient gagner les côtes, et assurent à ce con- 
tinent une consistance , une durée que lés 
•autres ne sauroient avoir. Peut-être est-il des- 
tiné à les voir disparoitre plusieurs fois sous 
les eaux , avant de souffrir lui-même aucune 
atteinte. 

Parmi les mers., dont cette vaste terre s’est 
dégagée avec le cours des siècles , une seule a 
reste dans son sein. C’est la mer Caspienife , 
qui est visiblement le bassin des grands fleuves 
qu elle reçoit. Quelques physiciens ont soup-i 

.j^onné que cattè mer çoniiBuniquoit ay©c l’O? 

' 1 
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céan et la uxer Noire par tles voies souier- 
raine« , mais sans autnne preuve. Ou peut 
opposer à ces prétentions , l’évaporation qui 
8uf^^ pourvuiderl’eauj^à niesureqneles fleuves 
l’y Toiturent , .eî* la facilité avec laquelle les 
conduits souterrains auroient été obstrués par 
lesfvases et les sables que l’eau y auroit en- 
traînés. C’est aussi pour cette raison (Jue la 
mer Caspienne est salée , cominc tous les lacs 
qqi reçoivent les eaux des fleuves , sans les 
verser au-dehors. Il paroît certain, par les ob- 
servations du baromètre faites à Astracan , que 
sa surface est au-<lessous du niveau des deux 
mers voisines ; par conséquent , ellç n’est pas 
plus dans le cas' de leur fournir de l’eau par ♦ 
des conduits souterrains , que de communi- 
quer avec elles -par des débordemens super- 
ficiels. 

La mer Glaciale , qui baigne les côtes sep- 
tentrionales de la Sil)érie , les rend inacces- 
sibles , si l’on en croit les Russes. On ne doie 
pas espérer, disent-ils , de trouver par cette 
mer une nouvelle route d’Europe en Amérique. 

Les glaces empêcheront toujours de doubler 
le cap de Sclialaginskoi , qui sépare l’ançiea 
monde du nouveau , quoiqu’on ait franchi ce 
passage une fois. Mais peut-être les Russes ' *' 
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ne sont-ils pas assez sincères y ou pas encore 
assez éclairés y pour mériter une créance en- 
tière. Peut-être ne saf*ent-ih pas tout ce outils 
ont dit , ou n’ont-ils pas dit tout ce lu'ils 
savent. ^ 

La mer des Indes , qui pèse et penchi sur 
le Midi de l’Asie , est séparée de la grande 
mer tiu Sud , par une chaîne de montagnes 
marines qui commencent à l’isle de Mad^as- 
car , et continuant jusqu’à celle de Sunmtra y 
comme le démontrent les bas-fonds et les ro- 
chers dont cette étendue est parsemée , va re- 
joindre la terre de Dicmen et de la Nouvelle- 
"Guiuée. M. Buachc , géographe , qui a con- 
sidéré la terre en physicien , trarant la carte 
du monde sur' cotte hypothèse, veut que la 
, mer comprise entre cette longue chaîne d'isles 
et les côtes méridionales de l’Asie , soit divisée 
en trois grands bassins , dont la nature semble 
avoir circonscrit ou dessiné les limites. , 

Le premier, situé à l’Occident, entre l’Ara- 
bie et la Perse , est terminé au Midi par cette 
chaîne d’isles , qui , depuis le cap Comorin et 
les Maldives , s’étend jusqu’à Madagascar. 
C’est ce bassin qui , en s’enfonçant dans les 
terres , creuse sans cesse le golfe pefsique et 
la mer Rouge. Le second bassin forme le golfi 
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Bengale. Le troisième est le grand Archi- 
pel, cjui contient les isles de la Sonde, le» 
Moluques et les Phill|^nnes. C’est comme un 
massif, qui joint l'Asie au continent austral , 
lequel soutient le poids de la mer Pacifique. 
Entre cette mer et le grand Archipel , est 
comme un nouveau bassin , qui forme à l’O- 
rient une chaîne de montagnes , marines, qui 
se prolongent depuis les isles Marianes , jus- 
qu’à celles du Japon. Après ces isles' fameuses, 
vient la chaîne des isles Kouriles, qui va joindre 
la pointe méridionale , de la presqu’isle de 
Kamschatka ; et cette chaîne renferme un cin- 
quième bassin , où se jette le fleuve Amur , 
dont r embouchure , rendue impraticable par ^ 
les bambous qui y croissent , peut faire croire 
que cette mer n'a guère de profondeur. 

Ces détails géographiques , loin de paroître 
un hors-d’œuvre , étoient comme nécessaires 
pour diriger et fixer l’attention sur le plus 
riche et le plus beau coiitinent de l’Univers. 
Entrorts-y par l’Indostan. 

VI. DescrtpLÎon Physique de V Indos tan. 

Quoique par le nom générique d’Indes orien- 
tales , on entende communément ces vastes 
régions qui sont au-delà de la mer d'Arabie et 
du royaume de Perse , l’Indostan n’est que le 
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pays renfermé entre l’InJiis et le Gange y deux 
fleuves célèlnes qui vont se jejier dans les 
mers des Indes , à qi^re cents lieues l’un de 
raiitre. Ce Imig espace est traversé du Nord 
au Midi, par une chaîne de hautes montagnes, 
qui , le coupant jiar le milieu , va se terminer 
au caj) Comorin , en séparant la côte de Ma- 
labar de celle de Coromaiidcl. 

P.ir une singnlar: té frappante , et peut-être 
, unique, cette chaine est une barrière que la 
nature semble avoir élevée entre les sQ.i sÇ )n3 
ojiposécs. Lasctile épaisseur de ces montagnes 
y sépare l’été de l’hiver ; c’est-à-dire : la sai- 
son des beaux jours de celle des pluies : car 
on sait qu’il n’y a point d’hiver entre les Tror 
piques. Mais par ce mot , on entend aux Indes 
le tems de l’année où les nuages , que le so- 
leil pompe au sein de la mer, sont poussés vio- 
lemment par les vents contre les montagnes^ 
s’y brisent et se résolvent en pluies , accom- 
pagnées de frëqiiens orages. De-là se forment 
des torrens qui se précipitent, grossissent les 
rivières , inondent les plaines. Tout nage 
alors dans des ténèbres humides , épaisses et 
profondes. Le jour môme est obscurci des plus 
noires vapeurs. Mais semblable à l'abîme 
qui couvoit les germes du monde ayant la créai 
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4:on , cette saison nébuleuse est celle <le la 
Cécondité. C’est alors que les plantes et les 
£eurs ont le plus tle sève et de fraîcheur ; c’est 
elors que la plupart dtes fruits parviennent 
à leur maturité. 

L'été , sans doute, conserve mieux son ca- 
ractère que niiver dans cette région du soleil. 
Le ciel sans aucun nuage qui intercepte ses 
rayons , y présente l’aspect d’un airain ein- 
brâsé. CepeiK^nt les vents de nier , qui s’é- 
lèvent pendant le jour , el les vents de terre 
<jui soufflefit pendant la nuit , y tempèrent 
l’ardeur de l’atmosphère par une alternative 
périodique. Mais les calmes qui régnent par 
intervalles , étouflént ces douces haleines , 
et laissent souvent les habitans en proie k 
line sécheresse dévorante. 

L’influence des deux saisons' est encore 
plus marquée sur les deux'œers de l’Inde, où 
on les distingue sous le nom de moussons 
«èche et pluvieuse. Taqdis que le soleil, reve- 
nant sur ses pas , amène au printems la saison 
^es tempêtes et des naufrages pour la mer 
qui baigne la côte de Malabar, celle de Coro- 
mandel voit les plus légers vaisseaux voguer 
sans aucun risque sur une mer trauquille, où 
pilotes n’oBl besoin ni de s^nce j ei dq 
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précaütion. Mais l'automne , à son tour p 
changeant la lace des élémens , fait passer 1« 
calme sur la cote occidentale, et les orages 
sur la mer orientale des Indes ; transjmrte la 
paix où étoit la guerre , et la guerre où étoic 
la paix. L'insulaire de Ceylan , les yeux tour- 
nés ver5 la région de l’Équateur , aux deux 
saisons de l'Éqüinoxe , voit alternativement 
les flots tourmentés à sa droite et paisible à 
sa gauche ; comme si l'auteur 4e la nature 
tounioit tout-à-coup , en ces deux momens 
d'équilibre , la balance des fléaux et des bien- 
faits qu'il tient perpétuellement en ses mains. 
Peut-être même est-ce dans l'Inde , où les 
deux empires du bien et du mal semblent 
n'être séparés que par un rempart de mon- 
tagnes , qu'est né le dogme des deux prin- 
cipes , dogme dont l'homme ne s'affranchira 
peut-être jamais entièrement , tant qu'on 
ignorera les vues profondes de l'être tout- 
puissant qui créa l'Univers. 

A 

Pourquoi une éternité s’étant écoulée , sana 
que sa gloire eût besoin de se manifester par 
ce grand ouvrage , et sans que sa félicité eix 
exigeât l’existence , se détermina - t - il à le 
produire dans le tems ? Pourquoi sa sagesse y 
laissa-t-eÉe tant d'imperfections appaj^ates I 
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Pourquoi sa bonté le peupla-t-elle d*êtres sen- 
sibles y qui dévoient souffrir , sans Tavoir 
mérité ? Pourquoi le méchant qu'il haït y y 
pro'jpère-t-il sous ses yeux ^ et le bon^ qii'il 
chérit y y est - il accablé d'afflictions ? Pour- 
quoi les innombrables fléaux de la nature y > 
frappent-ils indistinctement l’innocent et le 
coupable ? Jusqu'à ce que ces obscurités soient 
éclaircies y l'homme deviendra , selon que 
l’ordre des choses lui sera favorable ou nui- 
sible, adorateur d’Oromaze ou d’Arima ; car 
la douleur et le plaisir sont la source de tous 
les cultes, comme l’origine de toutes les idées. 

Telle est la liaison entre les loix physiques 
et morales , que le climat a jetté par- tout les 
premiers fondemens des systèmes de l’esprit 
humain , sur les objets importans au bon- 
heur. Ainsi les Indien*^, sur l’imagination des- 
quels la nature fait les plus profondes impres- 
sions , par les plus fortes influences du bien, 
et du mal , par le spectacle continuel du 
combat des élémens ; les Indiens ont été placés 
dans la position la plus féconde en révolutions, 
en événemens , en' faits de toute espèce. 

Antiquité de T Indostan. 

Aussi la philosophie etl'histoire se sont long- 

I 


Digilized by Google 



üo IIisTOiRK riii LosontiQra 

teins occupées des célèbres coiiLrécs de l'Inde^ 

leurs conjectures ont prodigieusement re- 
culé l'époque de4'cxistence de ses premiers 
liabitans. En eQet, soit que l'on cousulie les 
xnonumens historiques, soit.que l’on considèi*e 
la position de l’Imlostan sur le globe , tenant 
par une chaîne de hautes montagnes au pla- 
teau le plus élevé-du continent et le plus éloi- 
l^é des invasions de Li mer , on conviendra 
ïjue c’est le séjour le plus assuré pour ses ha- 
bitans, et le pays le plus anciennement peu- 
plé. L'origine de la plup^irt de nos sciences ya 
se perdre dans son histoire. Les Grecs alloient 
s’instruire dans l’Inde, même avant Pytha- 

» I 

gore. Les plus anciens peujJes commerçans y 
irafiquoient pom’ en rapporter des toiles , qui 
prouvent combien l'industrie y avoit fait de 
progrès. 

En général , ne peut-on ]>as dire qiie le cli- 
mat le plus favorable à l’espèce humaine , eÿt 
le plus anciennement peiijilé^ Un climat doux, 
un au^ pur , un sol fertile, tet qui produit 
presque sans culture , out-da rassembler les 
premiers hommes. Si le genre humain a pu 
se multiplier et s’étendre dans des régions af- 
freuses , où il a fallu lutter sans côsse contre 
ïji nature si de^ sabler brelans arides , des 

maraia 
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•narais impraticables , des glaces éternelles, 
ont re^'U des lial)itan,s ; si nous avons peuplé 
des déserts et des iorôts , où il l'alloit se dé- 
fendre contre les élémeiis et les bêtes féroces, 
avec quelle facilite n’a-t-on pas dû se réunir^ 
dans ces contrées délicieuses , où l’homme , 
exempt de besoins , n’avôit que des plaisirs à 
desirer ; où jouissant , sans travail et san» 
inquiétude , des meilleures productions et du 
plus beau sjiectîîcle de l’univers , il poi^voit: 
e’appeller, à juste titre , Ikltre par excellence 
et le roi de la nature ? Telles éloient les rives 
du Gange et les belles contrées do l’Indostan. 
Les fruits les plus délicieux y parfument l’air, 
et fournissent une nourriture saine et rafraî- 
chissante ; des arijfes y présentent des om- 
brages impénétra]),les à la chaleur du jour. 
Tandis que les espèces vivantes qui couvrent 
le globe ne peuvent subsister ailleurs qidù 
force de se détruire ; dans l’Inde , elles par- 
tagent avec leur maître l’abondance et la sûi*e** 
té. Aujourd’hui meme , qne la terre devroit 
y être épuisée par les productions de tant de 
siècles , et par leur con ommation dans de» 
'> régions éloignées , l’Iiidostan , si l’on en ex- 
cepte un petit nombre de lieux ingrats et 
TQino I. ' ti 
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sablonneux , est encore le pays le plus fertile, 
du monde. 

V III. Keligion , gouvernement, jurisprudence, 

, ■ mœurs , usages de V Indos tan. 

• * , 

Le moral n’y est pas moins extraordinaire 
que le physique. Lorsqu’on arrête ses ret*ards 
sur cette vaste contrée , on ne peut voir sans 
douleur que la nature y a tout fait pour le 
bonheur de l’homme, et que l’homme y a tout 
fait contre elle. La fureur des conquêtes , et 
• un autre fléau qui n’est guère moins destruc- 
teur , l’avidité des commerçans , ont ravagé 
tour -à- tour et opprimé le plus bèaupays de 
l’univers. 

Au milieu des brigands féroces , et de ce 
ramas d’étrangers que la guerre et l’avic iré 
ont attirés dans l’Inde , on en démêle aisé- 
ment les anciens liabitans. La couleur de 
leur teint et leur forme extérieure , les dis. 
tinguent encore moins que les traits particu_ 
liers de leur caractère. Ce peuple , écrasé 
soui le joug du despotisme , ou plutôt de 
l’anarchie la plus extravagante, n’a pris ni 
les mœurs , ni les loix , ni la religion de ses 
tyrans. Le spectacle continuel de toutes les 
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fureurs de la guerre, de tons les excès et de 
tous les vices dont la nature humaine est ca- 
pable , n’a pu corrompre son caractère. Doux, 
liiunain, timide, rien n’a pu familiariser un 
Indien avec la vue du sang , ni lui inspirer le 
courage et le sentiment de la révolte. Il n’a 
que les vices de la foihlesse. 

t • 

Le voyageur éclairé qui , èn parcourant 
les plaines de l'Egypte, voit épars dans la 
campagne des tronçons île colonnes , des 
statues mutilées, des ejUablem^ ns bri és, des 
pyramides immenses échappées aux ravages 
des guerres et des teins , coureur, jIo avec - 
admiration ces restes d’une nation qui nVxiste 
plus. Il UC retrouve plus l.i place de cette 
Thèbes aux cent portes , si célèbre dans 
l’antiquité : mais les débris de scs temples 
et de ses tombeaux , lui donnent une plus 
haute idée de sa magnilicence que les écits 
d’Hérodoie et de Diodore. > 

En examinant avec aUentlon les récits des 
voyageurs, sur les mœurs des naturels de 
l’Inde, on croit marcher sur des moineaux 
de ruines. Ce sont 1^'s débris d’un édiCcc 
immense. L’ensemble en est détruit : mais ^ 
ces débris' épars a+tesreut la grandeur et la 
régulariié du plan. Au travers de superstitions 

D a 
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aLs unies , tîe pratiques . puériles et extrava- 
gantes, tl’usHges et lie jnéjugés bisarres ^ on 
appfi'^'oit les traces irune morale sublime , 
d’une pliilosopliie proibiuîc , (l’une police 
tjès-rafiriéc ; et loi\si[u’oii veut remonter à. . 
Li souree Je (.es instiiutions rt'ligiousos et 
sociales, on volt (|u’e lie se perJ’dans^ l’ol)s- 
curité des teins. I^es traditions les plus an- 
ciennes jirésènient les Indiens comme 1» 
peuple le plus anciennement éclairé et ci- 
vilisé. 

L’empereur Mabmoiul Akebar eut la fan- 
taisie de s’instruire des principes de toutes, 
les religions répandues dans ses vastes pro- ' 
vinces. Dégagé des superstitions donf l’édu- 
cation maliométane l’a voit préoccupé , il 
voulut juger par lui-méme. Rien^ ne*iiii fut 
plus facile que de counoître tous les cultès , 
qui ne demandent qu’à faire des prosélytes 1 
mais il échoua dans ses desseins quand il 
fallut traiter avec les Indiens , qui ne veu- 
lent admettre ' personne dans la coinmiinion 
de leurs mystères. 

- Toute la p< issauee et les promesses d’ Akebar 
ne purent déterminer les bramines à lui dé- 
couvrir les dogmes de leur religion. Ce prince 
vecournt donc ù l’iu’iiflce. L’expédient qu’il 
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imngina , fut de faiie remettre à ces prêtres 
•un jeune enfant nommé F^zi , comme un. 
pauvre orplielîn de, la race sacerdotale , la 
seule qui puisse être admise aux saints mys- 
teies tie la tlieologie. Feizi y bien instruit 
du rôle qu’il devoit jouer , fut secrètement 
envoyé à Beu arcs , le siège des sciences da 
riiidostaii. Il fut rc^u par un savant bra- 
mine, qui l’eleva avec autantde tendresse quo 
sM eût Oté son fis. Après dix ans d’études ^ 
Akebar voulut taire revenir le jeune homme : 
mais cclui’-ci elolt cpris des charmes de la 
fille dubramine, son instituteur. 

Ims tommes tle la race sacerdotale passent 
pour les jdiis belles femmes de l’Indostaii. Lo 
‘vieux brami ne ne s’opposa pas aux progrès de 
la passion des deux amans. 11 aimoit Feizi. , 
qui avoit gagne son coeur par ses manières 
et sa docilité , et lui olTrit son amante eu 
mariage. Alors le jeune homme y partagtÿ' 
entre l’amour et la recounoissance , ne voulut 
pas continuer plus long-tems la supercherie. 
Tombant aux pieds du bramine , il lui dé- 
couvre la fraude , et le supplie do lui par* 
donner son crime.' 

Lp prêtre , sans lui faire aucun reproche ^ 
«ai^sit un poignard qu’il porloit à sa ceinture ^ 
' ' D 3 
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.et alloit s’en frapper, si Feizi n’eût arrêté 
son bras. Ce jeune homme mit tout en usage 
pour le calmer, protestant qu’il é toit prêt à 
tout faire, pour expier son infidélité. Le bra- 
mine fondant en larmes j promit de lui par- 
donner , s’il vouloit jurer de ne jamais tra- 
duire les Bedas ou livres saints , et de ne 
jamais révéler à personne le symbole de la 
croyance des bramines. Feizi promit sans 
hésiter , et vraisemblablement il tint parole. 

De tems immémorial , les brames , seuls 
dépositaires des livres , des connoissances et 
des réglemens , tant civils que religieux , en 
âvoient fait un secret que la présence de la 
mort , au milieu des supplices , ne leur avoit 
point arraché. Il n’y avoit aucune sorte de , 
teiTeurs et de séductions auxquelles ils*n’eus- 
sent résisté ; lorsque tout récemment M. Has- 
tings , gouverneur général des établissemens 
Anglais dans le Bengale , et le plus éclairé 
des Européens qui soient passés aux Indes , 
devint possesseur idu code des Indiens. Il 
corrompit quelques brames ; il fit sentir à 
d’autres le ridicule et les inçonvéniens de 
leur mystérieuse réserve. Les vieillards, que 
leur expérience et leurs études avoient élevés 
' RU-dessus des préjugés de leur caste , se pré-. 
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tèrcnt à ses vues , dans l’espérance d’ohtenii* 
un plus libre exercice de leur religion et de 
leurs loix. Ils étoient au nombre de onze y 
dont le plus âgé passoit quatjre-vingts ans , 
et le plua jeune n’en avoit pas moins de 
trente-cinq. Ils compulsèrent dix-huit auteurs 
originaux Samskrets ; et le recueil des sen- 
tences qu’ils 'en tirèrent , traduit en Persan , 
sous les yeux des brames , le liit de Persan 
en Anglais par M. Hailied. Les compilateurs 
du code rejettèrent unanimement deux pro- 
positions ; l’une de supprimer quelques para- 
graphes scandaleux ; l’autre d’instruire M. 
Halhed dans le dialecte sacré. Tant il eo,t vrai 
que l’esprit sacerdotal est par-tout le même , 
et qu’en tout tems le prêtre, par intérêt et 
par orgueil, s’occupe à retenir les peuples 
dans l’ignorance. Pour donner à l’ouvrage 
l’exactitude et la sanction qu’on pouvoit dé- 
sirer , on appella des différentes contrées 
du Bengale , les plus habiles d’entre les 
pnndits ou brames juriscotisultes. Voici l'iiis- 
toire abrégée de la création du monde , et 
de la première formation des castes , tells, 
que ces religieux cômpilateurs l’ont exposée 
à Ia tête du code civil. 

I 

Brama aime, dans chaque pays , la forme 
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du culte qu’on y observe. Il écoute dans la 
mosquée le dévot qui récite des pi'ières , en 
comptant des grains. Il est présent aux tem- 
ples, à l’adoration des idoles. Il est rintîinc 
du Musulman et l’ami de l’Indieji j le com- 
pagnon du Chrétien et le confident du Juif. 
Les hommes qu’il a doués d’une ame élevée , 
ne voient dans les contrariétés des sectes et 
la diversité des cultes religieu'x qu’un de« 
effets de la richesse qu’il a déployée dans 
l’œuvre de la création. 

Le principe de la vérité y on l’ôtre suprême, 
avoit formé la terre et les tieux , l’eau, l’air 
et le feu , lorsqu’il engendra Brama. Brama 
est l’esprit de Dieu. Il est absorbé dans la 
contemplation de liii-méme. Il est présent à 
chaque partie de l’espace. Il est un. Sa 
science est infinie. Elle lui vient par insjji- 
ration. Son intelligence comprend tout ce 
qui est possible. Il est immuable. Il n’y a pour 
lui, ni passé , ni présent, ni futur. Il est indé- 
pendant. Il est séparé de l’univers. Il anime 
les opéiatious de Dieu. Il anime les vingt- 
quatre puissances de-la nature. L’œil reçoit 
son action du soleil , le vase du feu , le fer 
de l’aimant, le feu des matières combustibles^ 
Voiubfe du corps | la poussière du yent y hf 
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trait du ressort de l’arc , et l’ombrage do 

l’arbre. Ainsi , par cet esprit, V Univers est 

doue des puissances de la volonté et de» 

puissançes de l’action. Si cet e^sprit vient du 

cœur , par le canal de l’oreille , il produit 

Li perfection des- sons ; par le canal de la 

peau , la perception du toucher ; par le canal, 

de l'œil , la perception des objets visibles ; 

par le canal de la langue , la perception dm 
» 

goAt J parle canal du nez , la perception do 
l’otlorat. Cet esprit anime les cinq membre* 
d’action, les cinq membres de perception y \ 
les cinq élémens , les cinq sens , les troi» 
dispositions de l’ame ; cause la création ou 
l’anéantissement de» choses, contemplant lo 
tout en spectateur indifférent. Telle est la 
doctrine du Reing-Beda. 

Brama engendra de sa bouche la sagesse ^ 

Ou le braine , dont la fonction est de prier p 
de lire et d’instruire ; de son bras , la force , 
ou le guerrier et le souverain qui tirera de 
i’arc , gouvernera et cora1)attra ; de so» 
ventre de ses cuisses , la nourriture , ou l’a- 
griculture et le Commerçant ; de ses pieds ,,la 
ser\utudc , ou l’artisan et l’esclave , qui passera 
sa vie H obéir, a travailler et à voyager. 

«Ustinctton des, quatre prcrtiièros castei 
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est donc aussi vieille que le inonde f et d’ins- 
titution divine. 

Brama <roduis>it ensnire'le reste de l’es- 
pèce humaine, qui deroit remplir ces quatre 
casies ; les animaux, les véj^éraux, les choses 
inanimées , les vices et les vertus. Il prescri- 
•rit à chaque caste ses devoirs ; et ces de- 
voh*s sont à jamais consignes dans les livres 
Bacrés. 

■ Le premier magistrat ou souverain du 
choix de Brama , eut un méchant succes- 
seur, qui pervertit l’ordre social, en auto- 
risant le mélange des hommes et des femmes 
des quatre casTcs 'qu’il avoir instimées ; con- 
fiisîon sacrilège , de laquelle sortit une cin- 
quième Caste , et de celle-ci une multitude 
d’autres. Les Brames irrités le mirent à mort. 
En frottant la main droite de son cadavre , 
il en naquit deux fils , l’un militaire oü 
magistrat , l’autre' brame. En fro'tant la main 
gauche , il en naquit une fille , que les bra- 
mes marièrent à son frère le guerrier , h 
qui ils accordèrent la magistrature. Celui-ci 
avoit médité le massacre de la cinquième 
caste , et de touteSjSes branches. Les brames 
l’en dissuadèrent. Leur avis fut de rassembler 
les individus qui la composoient j et de leur 
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assigner difi’érentes fonctions dans les scien- 
ces, les arts et les métiers , qu’ils exerçè- 
rent , eus et leurs descendans > ù perpétuité. 

D’où l’on voit que le brame fut tellement 
enorgueilli de son origine , qu’il auroit cm 
8e dégrader en ambitionnant lu magistrature 
ou la souveraineté , et qu’on parvient à rendre 
aux peuples leurs chaînes respectables , en 
les en chargeant au nom de la divinité. Ja-, 
niais un Indien ne fut tenté de sortir de sa 
caste, La distribution des Indiens en castes ^ 
qui s’élèvent les unes au-dessus des autres ^ 
caractérise la plus profonde corruption , et 
le plus ancien esclavage. Elle décèle un© 
injuste et révoltante prééminence des prêtres 
sur les autres conditions de la société , et 
une stupide indifférence du premier législa- 
teur pour le bonheur général de la nation. 

Cet historique de la naissance du monde 
n’offre rien de plus raisonnable , ou de plus 
insensé , que ce qu’on lit dans les autres 
mytiiologies. Par-tout l’homme a voulu des- 
cendre du ciel. Les Bedas , ou les livres 
canoniques , ne sont ni moins révérés , ni 
moins crus dans l’Inde , que la bible par Iç 
Juif ou par le Chrétien ; et la foi dans les 
«yélations de Brama , deRaom et de K.isken| 
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est; aussi robuste que la nôtre. L» religion f6l 
par-tout une • invention tl’bomnies adroits et 
politiques, qui ne trouvant pas en eux-mê»' 
mes lès . moyens de gouverner leurs sem- 
blables il leur grè , cli«f“clièrent dans le cîej 
la force qui leur manquoit, et en firent des- 
cendre la terreur. Leurs rêveries furent gé- 
néralenient admises dans toute leur absur- 
dité. Ce ne fut* que par le progrès de la 
civilisation et des lumières , qu’on s’eubardit 
à les examiner, et qu’on commenta à rougir 
. de sa croyance. D’entre les raisonneurs , les 
«ns s’en moquèrent et formèrent la classe 
abbom'e des esprits forts -, les autres j)ar 
intérêt ou pusillanimité , eberebant à tbn- 
cilier bi folie avec la raison, reconrurent ii 
des. alTégôries dont los instituteurs ilogme 
n’avoient pas eu la moindre idée^, et que 
Jç peuple ne comprit pas ou rejoita pour 
s’en tenir purement et simplement à la foi 
de ses pères. ^ 

Lcs^ annales sacrées des Indiens datent des 
siècles les plus reculés , et se sont conservées 
jusqu’aux derniers tCms sans aucune inter- 
ruption, Elles ne font aucune mention do 
l’événement le plus mémorable et le plus 
lerrible , le déluge. Lcg brames prétendent 

aue 
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que leux’s livres sacrés sont antérieurs à cettft » . 
époque, et que ce fléau ne s’étendit pas sux 
l’Indostan. Ils distinguent quatre âges. L’âge 
de la pureté, dont la durée fut de' trois mil-' 
llous deux cent mille ,'.ns :'. alors niominô 
vivoTt cent mille ans , et sa stature étoit d» 
vingt et une coudées: l’âge de réprobation, 
sous lequel un tiers du genre humain étoit 
corrompu: sa durée fut de deux raillions quatre 
cent mille ans , et la vie dé l’homme de dis 
mille ans. L’âge de la corruption de hi moitié 
de «l’espèce , dont la durée fut d.’un million, 
six -cent mille ans , et la vie de l’homme 
de mille ans. L’âge de “la corruption géné- 
rale ou l’ère pi'ésente , -dont la durée sera, 
de quatre cent mille ans ; ij y en a près 
de cinquante mille d’écoulés : aiHIfemmen- 
cemeut de ce ^jériode., la vie de l’homme 
fut bornée à cent ans. Par-tout l’âge présent 
est le plus corrompu. Par-tout sou siècle est 
la lie des siècles ; comme si le’ vice et la 
vertu n’étoient pas aussi vieux que l’homme, 
et le monde. 

Quelque fabuleuses que res annales 
paxoissent , par qui pourrpient - elles être 
contestées i Seroit-re par le philosophe , qui 
croit à leternité d«S ? sêroit - ce jpa% 
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le f\x\î y dont la chronoiogie , les mœurs , 
les loix ont tant de conformité avec le der- 
nier âge de l’Indien I H n’y a point d’ob- 
jections, contre les époques des Indiens qtx’on 
pe puisse rétorquer contre les nôtres ; et 
nous n’employons aucune preuve à constater 
celles-ci. qu’on ne retrouve dans la bouche 
‘ et les écrits du brame. 

Les pundits ou brames jurisconsultes , par- 
lent aujourd’hui la langue originale des loix y 
langue ignorée du peuple. Les brames par- 
lent et écrivent le samskret. Le samskret 
est abondant et concis. La grammaire en est 
très-compliquée et très-régulière. L’alphabet 
n cinquante caractères. Les déclinaisons , au 
nombre Kj^li^dix^aept y ont chacune un singu- 
lier, un duql et un plurier. Il y a des syl- 
labes brèves -, plus brèves et très - brèves ; 
des syllabes longues , . plus longues et très- 
longues; aiguës, plus aiguës et très-aiguës, 
jgraves , plus graves et très-graves. C’est, un 
idiome noté et musical. La dernière syllabe 
du feot héàéreo est une espèce de point d’or- 
gue qui dure près d’une minute. La poésie 
n toutes sortes de vers ; et da versification 
toutes les sortes de pieds et de difficultés 
des "autre» langues , sans en excepter lu 
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rime. Les auteurs composent par staucés , 
dont le sujet est communéinont moral. Un 
père^ dissîp/iteîir est Vcnncvii de son Jîls. 
— Une mire dchauchée est l’ennemie de ses 

enfans. Une belle jemme est V ennemie de 

son mari, Un enfant mal élevé est l'en- 
nemi de ses parens Voici un exemple 

de leurs pièces. — - Par la soif de Vor , 
fai fouillé la terre et je me suis livré a la 

transmutation ' des métaux. J'ai traversé 

les mers , et j’ai rampé sous les grands. — J’pi 
Jui le monde ; je me suis occupé de l’art des 
enchantemens ; et j’ai veillé parmi les tom- 
beaux, ~ H ne m’en est pas revenu un cowri. 
Avarice , retire-toi ; j'ai 
rîf^ues , promesses. 

Quel laps de tems ne suppose pas une 
langue aussi difficile et aussi perfectionnée ? 
Que les folies modernes sont vieilles ! Il est 
parlé dans le samskret des jugeinens de 
Dieu par l’eau et par le feu : combien les 
mêmes erreurs et les mêmes vérités ont fait 
de fois le tour du globe ! Au tems où le 
samskret étoit écrit et parlé , les sept jours 
de la semaine portoient déjà , et dans le 
tnéme ordre ^ les noms de^ sept planètes ». 

' E a ^ 

/ 


renoncé ^es chimé- 
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la, culture de la canne à sucre étoit exercée; 

la cliyinie étoit connue ; le feu Grégeois 
étoit inventé ; il y avoit des 'armes à Iqu ; 
un javelot qui, lancé , se divisoit en flèches 
ou pointes ardentes qui ne s'éteignoient point; 
une machine qui laufoit un grand nombre de 
ces javelots et qui pouvolt tuer ju qu’à cen^ 
hommes eu uii instant. Mais c'est sur - tout 
dans le code civil des Indiens où nous allons 
entrer, qu’on trouve les^attestations les plus 
fortes’ de rincroyahle antiquité de la nation. 
Enfin , nous les possédons ces loix d'un 
peuple qui sem])le avoir instruit tous les 
autres, et qui, depuis sa réunion, n'a suhi 
dans ses mœurs et ses préjugés d-aütxes alté- 
rations qn^ijjj^es qui sont insépaVahles die ca- 
ractère de riiomme et de l'influence dos tems. 

Le 'code civil des'Indiens s'ouvre par les 
devoirs du souverain ou magistrat. On lit dans 
un paragraphe séparé , « qit'il soit aimé y 
respecté, instruit, ferme et redouté. Qu'il 
« traite ses sujets con?me ses enfans. Qu'il 
»> protège le mérite et récompense la vertu. 
»> Qu'il se montre à «es peuples. Qu'il s'ahs- 
» tienne du vin. Qu'il règne d'abord sur lui- 
w inème. Qu'il ne soit jamais ni Joueur ni 
^ çh.as$eujr. Qu9 da^l toute occtision ü épeu> 
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» gne le bramé et l’excuse. Qu’il encourage 
» sur-tout la culture des terres. Il n’envahira 
» point la propriété du dernier de ses snfets. 
M S’il est vainqueur dans la.’gtierre, il en 
w rendra grnces aux Dieux du pays; et com- 
])lera le brame des dépouilles de l’ennemi. 
» II aura à son service un nombre ile bouf- 
» fon;, ou parasites, de farceurs, de dan- 
« seiirs et.de lutteurs. S’il ne peut sajsir le 
« malfaiteur , le méfait sera réparé à ses dé- 
» péns. Si percevant le tribut, il ne protège 
» pas , il ira aux çnfers. S’il usurpe une por- 
« tion des legs ou donations pieuses , il, sera 
» châtié pendant mille ans auX enfers.-' Qu’il 
« sache que par-tout où.les hommes d’un ceiv 
9i tain rang tréquentent les pro«ti|;ii\ées,, et se 
w livrent à la débauche de la table ,, l’état 
« marche à sa ruine. Son autorité durera 
« peu , s’il confie ses projets à d’autres qu’à 
ses conseillers. Malheur à lui s’il consulte 
le vieillard imbécille ou. la femme légère. 
» Qu’il tienne son conseil au haut de la 
» maison, sur Lamontagne, an fond du dé ert, 
loin des perroquets et des oiseaux babil- 
« lards ». -, 

Il n’y auroit^ dans le code entier que la 
ligne sur les donàtioiis pieuses , qu’on y re- 
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connoîtiüit le doigt du prêtre. Mais quelle 
est rulillté tles boutTons, des danseurs, des 
farceurs à la cour du magistrat"? Seroit-ce 
de le délasser, de ses fonctions pénibles , de 
le récréer de . ses devoirs sérieux ? 

Combien la formation d’un code civil , sur- 
tout pour une grande natieu , ne suppose- 
t-elle pas de qualités réimics ? Quelle con- 
5>oissance de l’homme , du climat, de la 
religion , des mœurs, des usages, des pré- 
3 liges , de la jusiice naturelle, des uroits,^ 
des rapports , des conditions , des choses , 
des (levoirs dans tous les états , de la pro- 
poriipu des ,cliàtimens aux délits ! Quel )U- 
;,gemcnt ! quelle impartialité ! quelle expé- 
rience !,^ k. code,, des Indiens a-t-il été Tou- 
yr age '’^iu. gîmiç’ OÙ le" résultat de la sagesse 
des' silcieS) ? iC’est une question que nous 
laisserons à décider à celui qui se donnera 
la peine de la méditer profondément. 

On y traire d'abord du prêt, le premier 
lien des homnies entr’euK ; de la propriété , le 
premier jias de l’association; de la justice, 
sans, laquelle aucune société ne peut sub- 
sister; des formes de la justice, sans lesquelles 
l’exercice en devient a;:bitraire ; des dépôts , 
des partages, des donations, des gages, de» 
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«sclares , des citoyens , de« pères, des mères , 
des enfans , des époux , des femmes , des 
danseuses , des chanteuses. A la suitfe de ces 
objets , qui marquent une population nom- 
breuse , des limsons infinies , uite expérience 
consommée de la méchanceté des hommes, 
on passe aux loyers et aux baux , *aux par- 
tages des terres et aux récoltes , aux villes 
et aux bourgs, aux amendes, à toutes soite s 
d’injures < et de rixes , aux charlatans , aux 
filous , aux vols , entre lesquels on compte 1^ 
vol de la personne , à l’incontinence et à 
l’adultère ; et chacune de ces matières est 
traitée dans un détail qui s’étend depuis les 
espèces les plus communes "jusqu’à ’des délità 
qui semblent chimériques. Prestpie tout a été 
prévu avec jugement , distingué avec finesse, 
et prescrit , défendu- ou châtié avec justice,. 
De cette multitude de loix , nous n’expo- 
serons que celles qui caractérisent les pre- 
miers teins de la nation , et qui doivent 
nous frapper ou par leur sagesse ou par leur 
singularité. 

Il qst défendu de prêter à la femme , à 
l’enfant et à son serviteur. L’intérêt du prêt 
s’accroît à mesure que la caste de l’emprunteur 
dascend : police inhumaine où l’on a plus cou- 

E 4 
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sulté la sécurité du riche que le besoin cTii 
« 

pauvre. Quelle que soit la durée du prêt, l’in- 
térêt ne s’élèvei;a jamais au double du capital. 
Celui qui li^pothéquera lé même effet à deux 
créanciers sera puni de mort: cela 'est juste , 
c’est unq espèce de vol. Le créancier sai ira 
son débiteur insolvable dans les castes subal- 
ternes , l’enfermera chez lui , et le fera tra- 
vailler à on profit. Cela est moins cruel que 
de l’étendre sur de la paille dans une prison. 

La femme de- mauvaise mœurs n’héritera 
point , ni la veuve sans enfans , ni la femme 
stérile , ni l’homme sans principes ^ ni l’eu- 
nuque , ni l’imbécille , ni le banni de sa caste, 
ni l’expulsé -de -è'a famille , ni l’aveugle ou 
sourd de naissance, ni le mnet , ni l’irapuis- 
sant , ni le maléficié , -ni le lépreux, ni celui 
qui aura Yrappé son père. Que ceux qui les 
jeniplacenr les revêtent et fes nourrissent. 

Les Indiens ne testent point. Les degrés 
d’affinité fixent les prétentipns et les ,droits. 

' La portion de l’enfant qui aura profité lie 
son éducation, sera double de celle de Tenfant 
ignorant. 

Presque toutes les loix du code , sto? les pro- 
priétés, les successions et les partages , sont 
.conformes aux loix romaines ; parce que la 
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raison l’équité sont de tous les teins et 
dictent les mêmes ré^leineiis , à moins qu’ils 
ne soient contrariés par des usages bizarres ou 
des préjugés ei\travagants , dont l origine se 
perd dans la nuit des tems ; que leur anti- 
quité' soutient contre le sens commun , et. 
qui font le désespoir du législateur. 

S’il se commet une injustice au tribunal de 
la loi f le tloinmage se répartira sür. tous'ceux 
qui y auront participé , sans en excepter le 
juge. Il sefoit à souhaiter que par-tout le juge 
pût eue prie à partie. S il a mal jugé par inca- 
pacité , il est coupable ; par iniquité , il l’est 
bien davantage. 

Apres avoir condamné le faux témoin à la 
peine du talion , on permet le faux témoi- 
gnage conire une déposition vraie qui contlui- 
roit le coupable à la mori. Quelle étrange 
association cie sagesse et de lolie ! ' 

Dans la détresse le mûri pourra livrer sa 
femme , si elle y consent ; le père vendre son 
lils , s’il en a plusieurs. De ces deux loix , 
l’uiie^est infâme , Pautre inhumaine. La»pre* 
xnière réduit la mère de famille a la condition 
de pr(^ï5tüéè; la seconde, l’enfant de la maison 
À l’état d’esclave. * ' • 

Les (Uii'éreutes .classes d’esclaves sont énor«. 

£ 5 
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mcment mriUijîliées parmi les Iiulieus. La loi 
.en permet l’aflranchissement qui a son céré- 
monial. L’esclave remplit une cruche d’eau ; 
y met du riz qu’il amendé avec quelques 
feuilles d’un légume ; il se tient debout de- 
vant son maître , la cruche sur son épaule , 
le maître 1 élève sur sa tête , la casse , et dit' 
trois fois , tandis que le coHtènu de la cruche 
se répand sur l'esclave : Je te rends libre , et 
l’esclave est affranchi. 

Celui qui tuera un animal y uri*cheval , un 
bœuf, une chèvre , un ( hameau aura la main 
bu le pied coupé -, et voil'i l’homme mis sur 
la ligne de la brute. S’il tue un tigre , un ours, 
nu serpent, la peine sera pécuniaîréi Ces délits 
sont des couséquenoes superstitieuses dé la 
inctemp vcO'C, qui , 'fai*<ant regarder le corps 
d’un àniinal^comme le domicile d’une ame hu- 
maine, montre la mort violeuie d’un reptile 
comme une e.spèce d’assassinat. Le brame , 
avant que de s’asseoir à terre , balayoit la 
place avec un pan de sa i\abc, et disait à Dieu : 

Si jiai fait descendit ma bienveillance jusqu a ' 
la fourmi f j'espère que tu feras desQendre la 
tienne jusqu a moi. • ^ 

La population est un devoir primitif •, uij 
•ordre do la nature si sacré , que la loi permet 
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Je tromper , de mentir , de se parjurer pour 
favoriser un'mariage. C est une action malhon* 
nète qui se fait par - tout , mais qui ne fut 
licite que chez les Indiens. Ne seroit-il pas de 
la sagesse du législateur, dans plusieurs autres 
cas , d’autoriser ce qu’il, ne peut ni empê- 
cher , ni punir ? . , 

La polygamié est permise par toutes les re- 
ligions de l’Asie , et la pluralité des maris to- 
lérée par (yielques-imes. Dans les royaumes de 
Boutan et du Thibet , une seule femme sert 
souvent à toute une famille , sans jalousie et 
sans trouble domestique. 

La virginité eSt un condition essentielle à la 
validité de l’union conjugale. La femme est 
sous le despotisme de son mari. Le code des 
Indiens^dit qiie la femtne maîtresse cTelle-mimâ 
se conduira toujours mal ^ • et tju'il ne faut ja- 
mais compter sur sa vertu. Si elle n’engendre 
que des filles , son époux sera dispensé d’^-. 
biter avec elle. Ellé , ne sortira point de la 
maison sans sa permission. Elle aura toujours 

le sein couvert. A la ,>mort de son meri, il 

% 

convient qu’elle se bràle sur le même bûcher ; 
^‘moi^ qu’elle ne soit enceinte , que son mari 
AC soit absent; qu’ellç ne q>uissè se procurer 

' E 6 - 
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Bon lurljanon sa crfnture, ou q^u'eUe ne se voue 
ftl.i cliastefé et nu célibat. Si élle partage le 
Jjûchar avec le cadavre de sou mari, le ciel le 
plus élevé sera sa demeure ; et elle y sbra placée 
à coté de l’iiomme qui n’aura jamais menti. 

La législation tics Indiens , qu’ort trouvera 
trop indulgente sur certains crim'es, tels que 
l’assassinai M’up enclave, la pédérastie , la 
bestialité , dont on ohtenoii l’«l>solution avec 
<le l’argent, paroîtra sans doute atroce sur le 
commeire illicite des deux sexes.- C’est vrai. 
Beniblablement une ^uite de la lubricité des 
femmes et de la foiblesse des hommes sous un 
climat brûlant ; ‘de .la qaloiisie effrénée de 
ceux-ci ; de la crainte du mélange des castes j 
des idées folles de continence , accréditées 
dans toutes les contrées, parmi des prêtres in- 
coniinens; et une preuve de l’arteienneté du 
cede. A mesure‘qtÊl6.tes sociétés s’accroissent 
.et durent , ,.Ia‘ ’ct^imption s’étend ; les délits* 
êiir«tout ceux qui naissent de la*nature du cli- 
mat, dont l’influence ne ce se point, se multi- 
plient, et les chàtimens tombent èu désué- 
tude ; à nioins que le codene soit sous ^^anc- 
tion des dieux. Nos loix ont pronorifilnne 
peine sévère contre l’adultère. Qui cst-ce.qu| , 

, A 

t'en doute 1 . 
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Ce que nous appelons commerce galant , le 
cocie l’appele adultère. 11 y a l’adultère de' la 
coquetterie de riioniine ou de la le mine , dont 
le châtiment est pécuniaire ; l’adultère des 
présens , qui est châtié dans l’homme par la 
mutilation; l’adultère cou.ommé, qui est puni 
de mort. La fille d’un brame qui se prostitue 
\st condamnée au leu. L’attouchement tlpslion- 
nète , dont la loi spécifie les différences , parce 
qu’elle est sans pudeur, mais que la décence 
supprime dtfts un historien , a sa peine ef- 
frayante, L’homme d’une caste supérieure, 
convaincu d’avoir habité avec une lemme du 
peuple , sera marqué sf|ir le front , de la figure 
d’un homme sans tpte. Le brame adultère sera 
marqué sur le front j des parties Sexuelles de la 
femme : on les déchirera à sa complice , ec 
elle sera mise à mort. 

' Les chanteuses , danseuses et femmes pu- 
bliques forment des communautés protégées 
par la police. JElles sort employées daus les 
solemnités : bu les envoie a la rencontre des 
hommes publics. Ce état étoit moins m(*|^isê 
dans les^^ancîîens tems. Avant les loix, la con- 
dition ffÉIrhomme différort peu de la condition 
Animale ; et aucun préjugé n’attaclxoit de In 
lurpitttdtt à une actiosi patureUe. 
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Ln courtisane qui aura manqué à sa parole , 
rendra le double de la somme qu’elle aura 
reyue. Celui qui l’avilira par une iouissance 
abusive, lui payera huit fois la même. somme , 
et aillant au magistrat. Le châtiment sera le 
môme, s’iU’a prostituée à un autre. 

On ne jouera point sans le consentement 
du magistrat. La dette du jeu clandestin ne* 
sera point exigible. 

Celui qui frappera nn brame de la main ou 
du pied , aura la main ou le pîfed coupé. 

On versera de l’huile bouillante dans la 
bouche du Sooder , oü de l’homme de la 
quati-ième caste f coqi|aincu d’avoir lu les 
livres sacrés. S’il a entendu la Içctui-e des Bé- 
das, ses oreilles seront remplies d’huile chaude 
et bouchées avec de la cire. 

, Le Sooder qui s’asseoira sur le tapis du 
Vjràihe , aura Ja fesse percée d’un lier chaud, 
çt .sera banni. Quelque crime que le brame ait 
- cdmmis , il ne sera point mis à mort. Tuer 
un Ihrame est le plus grand crime qu’on puisse 
commettre., 

ÉsL propriété d’un brame est sacrée f elle ne 
passera point en des mains étrangè#s , pas 
Blême dans celles du souverain. £t voilà) dans 
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les premiers tems , des hcmmes de main- 
morte parmi les Indiens. 

La réprimande suppléera au silence de la 
loi. Le chàîimept d’une f’axite s’accroitra par 
les récidives. L’instrument de l’art ou du mé- 
tier , même celui de la femme puhlique , ne 
sera point confisqué. Que diroit riiulicu , s’il 
toyoit nos huissiers démeubler la chaumière 
du paysan , et ses bœufs,' ses. autres instru- 
raens de labour mis à l’encan î 

Et pour terminer cette courte analyse d’un 
code trop peu connu , par quelques grands 
traits , ou lit au paragraphe du souverain : 

M S’il n’y a dans l’éta||i^ ni voleurs , ni adul- 
» tères, ni assassins , ni hommes de mauvais 
» principes, le ciel est assuré au magistrat. 

» Son empire fleurira ; sa gloire s’étendra 
»> pendant sa vie *, et sa récompense sera la 
» même après la mort , si les coupables ont 
w été sévèrement punis » ; car,, dit le code^ 
avec autant d’énergie que de simplicité : » Le 
ï> châtiment est le magistrat ; Iç châtiment 
»> inspire la terreur à tous ; le châtiment est 
'm le défenseur du peuple ; le châtiment est 
M ^ son protecteur dans la calamité ; le châti- 
» ment est le gardien de celui qui dort j . le 
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w clwtinienl, au visage noir et à l’œil rouge,' 
esi l’eltroi du çoupable. » 

Malgré les vices de ce cude , dont les plus 
fraj']»aiis sont trop de faveur pour les ])rêtres , 
et trop de rigueur pour le ; femmes / il n’en, 
justifie pas moins la haute réputation dc*Ia 
sagesse des brames , dans les .^iècles^ les plus 
reculés.' Dans le grand nombre des lo'x sensées 
qu’on y remarque , s’il en est qui paroissent 
trop indulgentes ou trop sévères ; d’ajfi^s qui 
prescrivent de's actions ba' ses ou malhonnêtes, 
quelques-unes qui infligent dcs peines atroces 
pour des délits légers , ou des ch;\timens lé- 
gers pour des crimes katroces ; l’homme sage*, 
avant que de blâmer, peseta les circonstances, 
qui ne permettent souvent au législateur de 
donner à un peuple que les meilleures lois 
qii’îl peut recevoir. Il conclura , ^ans hésiter , 
de la régularité compliquée de -la- grammaire 
samskrète, de l’antiquité de cette langue, com- 
mune autrefois , et depuis si long-tems igno- 
rée , et de la confection d’un code aussi éten*' 

) a 

du que’celui des Indiens ; que dans Vinde , il 
•’est écoulé un grând nombrè de siècles en tre 
■l’état de barbarie et l’état policé V®* que '-les 
prêtres se sont rendus coupables' envers leurs- 
compatriotes et les étrangers , par un seçrel 
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mystérieux ÿ qui retanloit de toutes parts les 
progrès de civilisation. . ^ 

Le sceau qui ferinoit^la bouche au brame est 
rompu ; et il est à présumer qu’un avenir' qui 
n’est pas éloigné , nous révélera ce qui reste u 
savoir delà religion etde la jurisprudence an- 
ciennes des^ Indiens. En a|ten<lnnt , voyons 
quel est leur état actuel, et suppléons à quel- 
ques traits qui manquent çiu tableau de leur 
police.^t de leurs dogmes. 

Les bramines , qui seuls entendent la langue 
du livre sacré, font de son texte l’usage qii’én 
a fait en tout tems des livres rel'gieux. Ils y 
trouvent toutes les maximes que l’imagination, 
l’intérét , lev passions et le faux zèle leur sug- 
gèrent. Ces fonctions exolusiv'es d’interprètes 
de la religion , leur ont donné sur les peuules 
un pouvoir ^ns bornes , tel que doivent l’avoir 
des imposteurs et des fanatiques , sur des 
hommes , qui n’ont pas la force d’écouter Feur 
raison et leur cœur. 

Depuis rimlus jusqu’au Gange, tous les 
peuples reconnoissent le Vedam pour le 
livre qui contient les principes deleurreli- 
gioii , ma'S la plupart d’entr’eux diffèrent 
sur plusieurs points de. dogme et de pra- 
tique. L’esprit de dispute et d’abstraction ^ 
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qui gâta pendant tant de siècles la phîlo' 
Sophie de nos écoles . a bien fait plus de 
progrès dans celles *s bramines y et mis 
beaucoup plus d’absurdités dans leurs dogmes , 
qu’il n’en a introduit dans les nôtres , par 
le mélange du platonisme', qui fut peut-être lui- 
même une brancliç de la doctrine des bfamesi 
Dans tout l’Indostan , les loix politiques, les 
usages , les maniérés font une partie de la 
religion ; parce que tout vient de %ama. 

On pourroit croire que ce Brama étoit 
souverain ; parce qu’on trouve dans ses ins- 
titutions religieuses , l’intention d’inspirer 
aux peuples un protond respect , un grand 
amour pour leur pays ; et ^ qu’on y voit le 
dessein d’opposer des loix sévères au vice 
du climat. Peu de réligions seipblent avoir 
été aussi propres aux régions pour lesquelles 
elles ont été instituées. 

C’est de lui que les Indiens tiennent cette 
vénération religieuse qu’ils ont encore pour 
les trois grands fleuves de l’Indostan ; l’Indus, 
le Krisna et le Gange. 

C’est lui^qui a rendu sacré l’animal le plus 
nécessaire à la cnlture des terres , et la vadhe , 
dont le lait est une nourriture si saine dans 
les pays chauds. 
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C’est lui qui a divisé le peuple en, tribus ou 
castes ; séparées les ' unes dés autres par des 
principes de .politique^t de religion. Cette 
institution est antérieure à toutes les tradi- • 
lions, à tous les monumens connus , et peut 
être regardée comme la preuve la plus frap- 
pante de la prodigieuse - antiquité des In- 
diens. Rien ne paroît plus contraire aux 
progrès naturels de la société , que cette 
distinction de classes , parmi les membres 
d’un même état. Une semblal)lc idée n’a pu 
être fondée que sur un système réfléchi de 
législation , qui suppose déjà' un état de 
civilisation et de lumières très-avancé. Mais 
ce qu’il y a de plus extraordinaire encore , 
c’est que cet usage ;se soit conservé tant de 
sièclés , après que le principe et le lien en 
ont été détruits. C’est un exemple frappant 
de la force des préjugés nationaux, sanctifiés 
par des idées religieuses. 

La différence des castes se remarque au 
premier coiip-d’œil. Les membres de cha- 
cune des tribus ont entr’eux une' ressem- 
blance qu’on ne peut méconnoître. Ce sont 
les mêmes habitudes , la même taille , le 
même son de voix ,.les mêmes agrémens , ou 
les mêmes difformités. Tous les voyageurs 
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un peu observateurs ^ ont été frappés de cet 
air de ^famille. ' ' 

H Y *a plusieurs crasses tle bfamines. Les 
uns répandus dans la société , sont ordinai- 
rement fort corrompus. Persuadés que les 
eaux du Gange 'les purifient de tous leurs 
crimes , et n’étant pas soumis à la jurisdiciiou 
civile , ils n’ont ni frein , ni vertu. ^ Seu- 
lement on leur trouve encore de ,cette com- 
passion , de cette charité , si ordinaire<^ dans 
le doux climat de l’Inde. 

Les autres vivent séparés du monde ; et 
ce sont, des imbécilles ou des enthousiastes, 
livrés à l’oisiveté, à la superstition, au délire 
de la métaphysique. On trouve dans leurs 
disputes les mômes idées qixe dans nos plus 
fameux métaphysiciens , la substance , l’ac- 
cident, la priorité , la postériorité, l’immu- 
tabilité , l’indivisibilité , l’ame vitale et sen- 
sitive : avec cette différence , que ces belles 
découvertes' sont très-anciennes dans l’Inde ; 
et qu’il, n’y a que fort reu de tems que 
Pierre Lombard , Saint Thomas, Leibnitz, 
Mallebranche , étonnoient l’Europé par leur 
facJUié à trouver toutes ces l'ôveries.' Comme 
cette méthode de raisonner par abstraction 
nous est venue des philosophes Grecs , sur 
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lesquels nous avons bien renchéri ; on peut 
croire que les Grecs eux-mêmes dévoient 
ces connoissanccs ridic0es aux Indiens : à 
moins qu’on n’aime mieux soupçonner que 
les principés do la métaphysique étant à la 
portée de toutes les nations , roisiveté des 
braïuines et de nos moines a preduît les 
mêmes effets en Europe et aux Indes y sans 
qu’il y ait eu d’ailleurs aucune communî- 
catijn de doctrine entre les liahilans de ces^’ 
deux contrécsi , " ' , 

Tels sont les descendans des anciens 
brachmancs , dont l’aniiquitt^ne parle qu’avec 
admiration ; parce, que l’affectation de l’aus- 
térité et du mystère , cr ic priiilège de parler 
au nom du ciel , en imposent au vulgaire 
dans tous les siècles. C’est à eux que les 
Grecs attribi:oicnt le domine tle riimnortalité 
de l’aine , les idées sur la nature du grand 
être y sur les peines et les récompenses fu- 
tures. 

A ces connoissanccs , qui flattent d’au’ant 
plus la curiotàté de l’homme , qu’elles sont 
plus au-dessus de sa ioiblesse , les Imaiith- 
tnanes joignoient une infinité de pratiques 
religieuses que Pythagore adopta dans son 
4cole : le jeûne, la prière, Je silence j la 
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contemplation ; . vertus de l’imagination , qui 
' frappent plus la imütitiide que les vertu» 
utiles et bienfaisantes'.' On regardoit les brach- 
manes comme les amis des Dieux , parc» 
qu’ils paroissoient s’en occuper beaucoup ; 
et comme*' les protecteurs des hommes , parce 
qu’ils ne s’en occupoient point du tout. 
Aussi le respect et la reconnoissance leur 
étoient-ils prodigués sans mesure. Les prince» 
iriême, dans les circonstances difficiles , 
alloient consulter ces solitaires , à qui l’on 
supposoit apparemment le secours de l’ins- 
piration , puisqu’on ne pouvoit pas leur 
supposer les lumières de l’expérience. Il est 
cependant difficile de croire qu’il n’y eût 
pas parmi eux des hommes véritablement 
vertueux. Ce dévoient être ceux qui trou- 
voient dans l’étude et la science y les alimens 
d’un esprit doux et d’une ame pure ; et qui 
, en s’élevant, par la pensée , vers le grand 
être qu’ils chérchoient , ne voyoient dans 
cette contemplation sublime , qu’une vaison 
de plus pour se rendre- dignes de lui , et non 
pas un titre pour tromper et tyranniser les 
, humains. 

La classe des hommes de guerre est ré- 
pondue par-tout y sous différentes dénomi- 
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«Etions. On les appelle Naïrs au Malabar. 
Ces Naïrs sont bienfaits et braves ; mais 
fiers , efifeminés , superstitieux. Quelques-uns 
des plus heureux se sont formé sur cette 
cote, comme ailleurs, de petits états. D’antres 
ont quelques propriétés très - bornées. Le 
plus grand nombre commande ou obéit dans 
les camps. Leur pente au brigandage , aux 
violences est généralement connue ; et c’est . 
sur les grands chemins qu’ils manifestent su^; ' 
tout ces passions. Aussi n’y, a-t-il point <ïë 
voyageur prudent qui 'ne se fasse ac-<‘ 
compagner par quelqu’un d’entr’eux. Geuix ’ 
qu’on paie pour ce service , se laisseroient 
plutôt massacrer que de survivre à l’étranger 
qui se seroit mis sous leur protection. S’ils 
trahissoient cette confiance , leurs plus pro- 
ches parens les mettroient en pièces. Ces 
mœurs sont particulières au Malabar , et les 
autres soldats de l’Indostan n’ônt pas' des 
inclinations si perverses. 

Indépendamment de la caste des guerriers, 
il est des peuples , tels que lés Cararins et 
les Marattes, qui se permettent généralement 
la profession militaire : soit qu’ils descendent 
de quelques tribus vouées originairement 
aux armes 5 soit que le tems et les circons- 
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tances ayent altéré parmi eux les institutions 
primitives. 

La troisième classe est celle de tous les 
hommes qui cultivent la terre. Il y a peu de- 
pays où ils méritent pins la reconnoissance 
de leurs concitoyens. Ils sont laborieux ^ 
industrieux ; ils entendent parfaitement la 
jnauière de distribuer les eaux , et de donner 
à la terre brûlante qu’ils habitent , toute la 
îertïUté dont elle est susceptible. Ils sont dans 
l’Jiuie , ce qu’ils seroicnt par-tout y les plus 
Jionnêtes et les plus vertueux des hommes ; 
lorsqu’ils ne sont , ni corrompus , ni op- 
primés par le gouvernement. Cette classe , 
autrefois trcs-respectéê , étoit à l’abri de la 
tyrannie et des fureurs de la guerre. Jamais 
les laboureurs n’étoient obligés de prendre 
les armes. Leurs terres et leurs trayaux 
étoient également sacrés. Ils traçoient tran- 
quillement des sillons, à côté de deux armées 
féroces, qui ne iroubloient point la paisible 
agriculture. Jamais on ne mettoit le leu au 
l)led ; jamais on n’abattoit les arbres; et la 
religion toute-puissante , pour le bien comme 
pour le mal , venoit ainsi au secours de la 
raison qui enseigne , à la vérité., qu’il faut 
|>rotéger les .travaus utiles j tuais qui , seule ^ 
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îî’a pas assez^ de force pour faire exécutertout 
ce qu’elle enseigne. * 

La tribu des artisans se subdivise en autant 
de classes qu’il y a de métiers. - On ne peut 
j amais quitter le métier ,de ses pareils. Voilîk 
pourquoi l’industrie et l’esclavage s’y sont 
P erpétués ensemble et de concert et' y ont ' 
conduit *les arts au degré où ils peuvent 
atteindre , lorsqu’ils n’put pas le secours 
goût et de l’imaginalion, qui ne naissent g 
que de l’émulation et de la liberté. 

A cette caste , infiniment étendue , appair-*' j 
tiennent deux professions remarquables par 
quelques usages très-particuliers : 'l’une est 
celle des seuls ouvriers auxquels il soit 
permis de creuser des puits et des étangs. , 
Ce sont les hommes les plus robustes et les 
plus laborijCux xle ces contrées. Leurs femmes 
partagent leurs travaux; elles mangent même 
avec eux , par une prérogative que , dans 
tout l’ Indos ten , elles ne partagent qu’avec 
les c ompagnes des voituriers. 

Ce s derniers f auxquels tons les transport» 
appartiennent, n’ont point de demeure fixe» 
Ils parcourent la f eninsule entière. Ce sont 
des bœufs qui .portent sur Je. dos, et lelirs 
laniilles , et , leurs raarchaudises. Soit usur* 
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pation , soit droit originaire , ils fonr-pa5tre 
ces^aniniau" sur toutes les routes y sans rien 
payer, l^ne de leurs plus importantes fonc- 
l ions est de nourrir les armées. On leur laisse 
librement traverser un camp, pour pourv'oir 
aux /besoins d’un autre. Leurs personnes , 
leurs bô tes de somme , les provisions môme 
qiii leur' appartienent : tout est respecte. 

É L^étoît prouyé que les vivres qu’ils con- 
sent appartinssent à l’ennemi , on les re- 
, tiemlroit 5 mais le resté' continueroit paisi- 
btèment' sR marche. 

Outre ces tribus , il y en a une cinquième 
qui est le rebut de toutes les autres. Ceux 
qui là composent, exercent les emplois les 
. plus vils do 1 r société. Ils enterrent les morts , 
ils transportent les immondicqs , ils se nour- 
rissent de la viande des anîm'aux morts na- 
turellement. L’entrée des temples et des 
marchés publics leur est interdite. On ne 
leur permet pas l’usage des puits commun^. 
Leurs habitations sont à l’^extrémité des villes, 
Ou tonnent des hameaux isolés dans les éam- 
pagnes ; et il lem* est même détendu de tra- 
verser les rues occupées par des bramines.' 
Comme tons les Indiens , ils peuvent vaquer 
aux travaux de l’agriculture , mais seiüemenK 
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potifîes autres castes; et ils n’ont jamais de 
terres en propriété,' ni même à ferme. L’iior- 
reurqu’ils inspirent est telle que si,par hassrd, 
Ils louchoiemt quelqu’un qui ne fût pas ..de 
leur tribu, on les priveroit impunément d’une, 
vié réputée tropvUe pour mériter la proiection 
des-,loix. 

Telle est , même dans les contrées où une 

% 

domination étrangère a un peu changé le$, 
idées,, fe sort de ces ihalheureux , coéi^s . 
à la côte de Coromandel sous le nom7| 
Parias. Leur dégradation est Lien plus entit 
encore au Malabar , qui n’a pas été asservi 
par le Mogol , et où- on les appelle Touliats. 

La plupart sont occupés à la cultfire du 
riz. •'Près des, champs qu’ils exploilent est 
, une espece de ^lute, Ils s’y réfugient lors- 
que des cris , l^jours poussés de loin , leur 
annoncent un ordre de celui dont ils dépen- 
dent ; et ils répondent sans sortir de leur asyle. 
Ils prennent la môme précaution, si un bruit 
confus les avertit de l’ajiproche de quelque 
homme que ce puisse être. Le tems leur man- 
que-t-il pour se cacher , ils se prosternent la 
face* contre terre, avec toute l’humilité que 
doit leur donner le sentiment de leur op- 
probre. Si les récoltes ne répondent pas à 

Fa 
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i’a^dité d’un maître oppresseur , le cruel met 
q^^lquefois le feu aux cabanes des inallieu- 
,;rj^ix laboureurs ‘,' et iriire impitoya])iement 
* #u* eux , 'lorsque , ce qui arrive rarement, ils 
i?ionienr d’édiapper aux flammes. 

Toüt est liorrible dans la condition de Ces 
^ analheurenx-, jusqu’à la manière dont on les 
' forcc.de pourvoir à leurs plus pressans besoins, 
'/^.^f’fdürée de la nuit , ils sortent en troupes 
'.plirs' OU moins nombreuses, de Jeur retraite j 
Y^ ls dirigent leurs pas vers le marché, et pous- 
îsèiîi 'des ragisseuicns'à quelque distance. _ Les 
marchands, approchent : les Pouliats deman- 
dent^ ce qu’il leur faut. Ou le leur fournit, 
et on le dépose dan« le lieu même où étoit 
compté d’avance l’argentdestiné au palemcnl. 
Lorsque les acheteurs pé-ivg|it être assurés 
que, personne ne les verra ils sortent de 
derrière la haie qui'le^ déroboit à tous les 
regards , et enlèvent précipitamment ce qu’ils 
ont acqûis d’une manière si bizarre. 

Cependant ces Pouliats , objet éternel -du 
mépris des autres castes,* put chassé , dit-on, 
de leilr sein les Pindicbis ,. plus avilis encore. 
L’usage du feir leur est interdit. On ne leur 
'permet pas la 'construction des cabanes , et 
ils sont réduits ù occuper, des espèces de nids 
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ians lcs rorêts et sur les arbres. Lorsq^u’ils ont 
ils hurlent comme des bêtes, pour ex- 
citer la comm'sération des passansf' Alors les „ 
plus charitables des Indiens vont déposer du . 

. riz on quelque autre aliment, et se retirant 
.'au plus vite, pour que le malheureux affaMé 
•Tienne le prendre , sans rencontrer son bien- 
faiteur , qui se croiroit souillé par son, ap- 
proche. ' . ’ ■ ' 

Cet excès d’avilissement où l’on voifplongé'èy 
une partie considérable d’une nation nom- 
breuse , a toujours paru une énigme inex- 
plicable. Les esprits lés pluakclaii*voyans n’orit 
Jamais démêlé comment des peuples humains 
et sensibles a-s oient pu réduire leurs propres 
frères à iine condition si* abjecte. Oseront 
nous hasarder une conjecture “? Des tourraens 
li'orribles ou une mort honteuse sont , dans 
nos gouveniemens à demi barbares , le par- 
tage des scélérats t|üi' ont plus ou moins , 
Vonhlé l’ordre de la société. Ne se pourroit- 
ïl pas que dans le doux climat de l’Inde , des 
ïoix' modérées , se fussent bornées^à exclure de 
leurs castes tous les malfaiteurs \ Ce châtia 
ment devoit paroître suffisant pour arrêter les 
crimes; et il jéfôit certainement le plus con- ' 
dans un pays où Teifusion du sang 
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fut toujours proscrite par les principes reli- 
gieux et par les mœurs. C’eût été sans doute 
un grand bien que les enfans n’eussent pas 
hérité de l’infamie de leurs pères : mais des 
préjugés indestructibles s’opposoient à cette 
léhubili talion. Il ést sans exemple qu’.une 
famille chassée de sa tribu ^ y soit jamais 
rentrée.* 

Les Européens , pour avoir vécu avec ces 
/ malheureux , comme ou doit vivre avec des • 
hommeS) ont fini par inspirer aux Indiens une 
horreur presque égale. Cette horreur subsiste 
même encore auj|^urd’hui dans l’intérieur des 
terrés , où’ le défaut de communication 
nourrit des préjugés profonds, qui se dissi^- 
peht peu - à - peu- sur les côtes , où le com- 
merce ftt les besoins rapprochent tous les 
hommes, et donnent nécessairement des idées 
plus justes de la nature humaine. 

Toutes ces classes? «ont séparées à jamais 
par des barrières insurmontables ; elles i^e 
peuvent ni se marier-, ni habiter , ni manger 
ensemble. Quiconque .viole cette règle , esc 
ch iissé de sa tribu ,qu’il a dégradée. 

On s^attendroit à voir tomber ces barrières 
dans les temples. C'est là qu’on devroit s<ç . 
souvenir au moins que les distinctions de I4 
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naissance sont de convention , et que tous 
les hommes , sans exception , sont frères , 
enfaiis du^même Dieu. Il n’en est pas ainsi. 
Quelques tribus , il est vrai , se rapprochent 
et se confondent au pied des autels : mais les 
dernières éprouvent les humiliations de leur 
état jusques dans les pagodes. 

La religion qui consacre cette iuégaliié 
parmi les Indiens , n’a pas cependant suffi 
pour les faire renoncer entièrement à la con- 
sidération dont jouissent les classes supé- 
rieures. L’ambition naturelle s’est fait quel- 
quefois entendre , et a insj^irc à quelques 
esprits inquiets des moyens bien singuliers 
pour partager avec lesbramines les respects de 
la multitude. C’est là l’origine des moines 
connus dans l’Inde y sous le nom de Jogueys. 

Les hommes de toutes les castes honnêtes 
sont admis à ce genre de vie. Il suflit de se 
livrer , comme les bramiaes , à la contempla- 
tion et à l’oisiveté ; mais il faut les surpasser 
en mortifications. .Aussi les auslcrités que 
s’imposent nos • plus enthousiastes cénobites, 
n 'approchent-elles pas des tourmens horri- 
Wes auxquels se condamne un moine In- 
dien. Courbés sous le poids de leurs chaînes , 
étendus sur leur fumier , exténués de c.onps , j 
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dp macérations , de veilles et de jeûnes , les 
Jo^iieys deviennent un spectacle intéressant 
• pour les peuples. , 

La plupart parcourent les campagnes où ils 

jouissent (ies hommages de la multitude , des 
grands même , f[ui , par politique ou parcon- 
vrcîiou , descendent souvent de leur élé- 
phant, pour se prosterner aux pieds de ces 
hommes dégofttans. De toutes parts on leur 
•olïre des fruits , des fleurs et des parfums. 
Ils demandent avec hauteur ce qu’ils désirent, 
•et reroivont comme un tribut ce qu’on leur 
présente, saiq||gue cette arrogance dnninue 
jamais la vém'fation qu’on leur a vouée. 
L’objet de leur -ambition est de ramasser de 
quoi planter des arbres , de quoi creuser des 
étangs , tie quoi réparer ou construire des 
pagodes. 

Ceux d’entre eux qui préfèrent le séjour 
des bois , voient a<lcourir dans leur solitude 
les personnes du sexe qui nè sont pas <Vwni 
rang assez distingué pour vivre enfermées, 
et principalement celles qui n’ont ^oint d’en- 
fans. Souvent elles trouvent dans leur pèle- 
rinage^ la fin d une stérilité plus honteuse ai»x 
Inde'^ que par-tout ailleurs. , 

Les villes auiréut et âpLQnt les îiommes dA 
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crt ordre , dont la renommée* a le plus ^anùé 
les merveilles ; mais ils y vivent toujours sous 
des tentes ou à l’air libre. C’ost là qu’ils re- 
çoivent les.. respects qui leur sont -prodigués , 
qu’ils accordent des conseils dont on est avide. 
Rarement daignent-ils se transporter même 
dans les palais où l’on se tiendroit le plus ho- 
noré de leur présence. Si quelquefois ils cèdent 
aux supplications de quelque femme très-con- 
sidérable , leurs -sandales qu’ils laissent à sa 
porte avertissent le mari qu’il ne lui est pas 
permis d’entrer. ^ 

Le merveilleux de la mythologie Indienne 
est moins agréable et moij|g| séduisant que 
celui des Grecs. Ils ont un ^eval émissaire ^ 
le pendant du bouc émissaire des Juifs. Ils ad- 
mettent comme nous de bons et de mauvais 
anges. L’éternel , di't le Shastcr^ forma la ré- 
solution de créer des êtres qui pussent 'parti-r. 
ciper à sa gloire. Il dît , et les anges furent. 
Ils chantoicnt de concerf les louange - du créa- 
teur , et l’harmonie régnoît cfans le Ciel lors- 
que deux de ces esprits s'étant révoltés , en 
entraînèrent une légion à leur suite. Dieu les 
précipita dans un séjour de tourmens , et ne 
les en retira qu’à la prière des anges fidèles ^ 
et à des coudiiions qui les remplirent de joie 
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et 3.6 terreur. *1168 rebelles furent condamnés 
à subir , sous différentes formes , dans la plus 
basse des quinze planètes, des chàtiinens pro- 
portionnés à l’énonnité de leur premier crime. 
Ainsi chaque ange subit d’abord sur la terre 
quatre-vingt-se{)t transmigrations ayant d'ani- 
mer le corps de la vache , qid tient le premier 
rang parmi les animaux. Ces différentes trans- 
migrations sont un état d’expiation , d’où l’on 
passe à un éiat d’épreuve , c'est-à-d're ,* que 
l’ange transmigré du corps de la vache dans un 
corps liumaiu. C’est là que le créateur étend 
seofaculïés intellectuelles et sa liberté , dont 
le bon et le i|Mfcvais usage avance ou recule 
répcque de su*ardon. Le juste va se rejoindre 
en mourant , à l’é*re suprême. Le méchant re- 
conunence son temo d'expiation. 

Ainsi , suivant cette tradition , la métemp- 
sycose est un vrai châtiment , et les âmes quf 
animent la plupart des animaux , ne sont que 
des êtres coupables. Cette explication n’est 
pas , sans doute , universellement adoptée 
dans rinde. Elle aura été imaginée par quel- 
que dévot mélancolique et d’un caractère dur : 
car le dogme de la transmigration des âmes 
semble annoncer , dans son origine , plus d'es- 
pérances que de craintes. 
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En effet , il est naturel de*'benser que ce 
ne fut d’abord qu’une idée' flâneuse et con- •• 
solante pour l’humanité , qui s’accrédita faci- 
lement dans un pays où les hommes jouis- 
sant d’un ciel délicieux et Û’un gouTernement 1 
modéré , commencèrent à s’appercevoir dé' là 
brièveté de la vie. Un système qui la pro- ’ 
longeoit au-delà de ses bornes naturelles ^ ne 
pouvoit manquer de réussir. Il est si doux à 
un vieillard qui sent échapper tout ce qu’il a de * 
plus cher, d’imaginer qu’il pourra jouir en-, 
core , et que sa destruction n’est qu’un pas-* 
sage à une autre existence l II est si consolant 
pour ceux qui lé voient mojjJ|É, de penser 
qu’en 'quittant le monde , il ^ïperd pas l’es- 
poir d’y renaître ! Une religion mystique 
voudroit en vain substituer à cette espéi*ance, 
celle des plaisirs spirituels et d’une béatitude 
céleste : les hommes préfèrent ù ces idées 
vagues et abstraites , la jouissance des sensa- 
tions qui ont déjà fait leur bonheur ; et la ’ 
simi licité/des Indiens dut trouver plus de don* 
ceur à vivre sur une terre qu’ils connoissoient, 
que dans un monde métaphysique , qui fati- 
gue l’imagination sans la satisfaire. C’est ainsi 
que le dogme de la uiétempsycose a dû s’é- 
tablir et s’étendre. En vain la raison peu 
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sat'.-taite de cette vaine illusion , disoit que;, 
eans mémoire , il n’y a ni continuité , ni 
unité ù’existence , et que l’homme qui ne se 
souvient pas d’avoir e.visté , n’est pas dif- 
férent de çclui qui existe pour la première 
fois^l le sentiment adopta .ce que rejettoitle 
raisonnement. Heureux encore les peuples, 
dont la religion offre au moins des mensonges 
agréables ! 

• ' Le Shaster a rentlu le dogme de la mé- 

temj'sycose plus trisie , sans doute pour le 
faire servir d’instrument et- de soutien à la 
mo'-ale qu’il falb)ir établir. C’est en effet 
d’après cette H^smigration , envisagée com- 
me punition ^qn’il expose les devoirs que 
les anges avoient à remplir. Les principaux 
sont , la charité , l’abstinence de la chair 
4es animaux , l’exactitude à suivre la pro-* 
fession de ses pères. Ce dernier préjugé , sur" 
lequel il paroît que tons les peuples sont dlac- 
‘ cord , malgré la différence des opinions sur 
son origine , n’a d’exemple que chez les anciens 
égyptiens, dont les institutions ont sans doute, 
avec celles des Indes , des rapports historiquea 
que nous ne çonnoissons plus. Mais les loix 
d’Egypte, endistinguant les conditions, n.’ei» 
#Yili8soieut auquue *, au Ueu que les loix de 

£rajui| 
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Brama , peut-être par l’abus qu’on en a fait, 
semblent avoir, condamné une partie de la 
nation à la douleur et 'à l’infamie. 

' Il est évident , par le code civil , que lea 
Indes étoient presque aussi civilisées qu’elle® 
le sont aujourd’hui, lorsque Brama y donna 
des lois. Aussi-tôt qu’une société commence 
à prendre une forme , elle se trouve naturelle- 
ment divisée en plusieurs classes , suivant la 
variété et l’étendue de ses arts et de ses besoins. 

' Brama voulut , sans doute , 'donner à ce» 
différentes professions une consistance poli- 
tique , en les 'consacrant par la religion , et 
en les perpétuant dans le|||kmilles qui lea 
exerçoient alors ; sans pré\®r qu’il empêchoit 
par-là le progrès des découvertes qui pour- 
roient , dans la suite , donner lieu à de nou- 
veaux métiers. Aussi à en juger par l’exacti- 
tude religieuse que les Indiens ont ‘même 
aujourd’hui à observer les loîx de Brama, on 
peut assurer que , depuis ce législateur , l’in, 
dustrie n’a fait aucun p .ogfès chez bes peuples, 
et qu’ils étoient à-peu-près aussi civilisés qu’ils 
le. sont aujourd’hui , lorsqu’ils reçurent cea 
institutions. Cette observation suffira ponrdon* 
ner une idée d e l’antiquité dé ce peuple , qui 
n’a rien ajouté à ses connoîssanceis depuis 
Tome /» fi* 
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line époque qui paroit la plus ancienne < 1 h 

jnoinle. 

Br.: ma ordonna dilïéreiitçs nourritures pont 
.les dlÛérentes tribus. Les p,ens de guerre , 
çt quelques autres castes, peuvent, manger 
tle la venaisou et du mouton. Le poisson est 
.permis à quelques .laboureurs et à qiielques 
artisans. D’autres ne se nourrissènt que de 
,lait et de végétaux. Les brames ne mangent 
rien de ce qui a vie. Eu général , ces peuples 
sont d’une sobriété extrême, mais plus ou 
moins rigoureuse, selon que leur proiession 
exige ,1111 travail plus ou moins pénible. On 
les marie dès^jj^ir enfance. 

L’usage ins<J^ d’ensevelir des vivans avec 
des morts , s’est trouvé établi dans l’ancien et 
le nouvel hémisphère ; chez des nations bar- 
.liares et'dés nations policées; dans des déserts 
.et dans les contrées les plus peuplées. Des 
légions qui idavoient jamais eu de comniu- 
micatioii , ont également offert ce cruel spec- 
tacle. L'orgueil , % 1 ’amour exclusif de soi , 
. d’autres passions ou d’autres vices^, peuvent 
avoir entraîné l’homme dans la meme erreur 
en divers climats. 

Cependant on doit présumer qu’une pra- 
<^que si. Yisiblemeut opposée ‘k la raison,». 

•sO 
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|irincipaleinent tiré sa source <lu dogme de < 
la résiuTCt tion del corps , et d’une vie à 
venir. L’espoir d^tre seivi dans un autre 
morde par les mômes personnes à qui on 
ayoit eoinmandé dans delui - ci , aura fait 
immoler .l’estlave sur, le tombeau de son 
■ maître , la fenimo sur lo'cada^^•c de son mari. • 
Aussi ^ous les monumens attestent - ils qu'c 
c’est sur les tristes restes des souverains que ces 
homicides se sont le plus souvent renouvelles. 

é 

D’après ce principe , l’idée d’une pareille 
extravagance n’aiiroit jamais dA égarer les ' 
Indiens. On connoît léiir e n^t ement pour la 
métempsycose. Ils ont todflws cru , vrai- 
semblablement ils penseront toujours , que 
les arnes, a la-dissolution d’un cnrjis, en vont 
animer un autre , et que ces transmigrai ions 
successives et continuelles' n’auront pas de lin. 
Comment, avec ce système , a-t-il pu s’é- ' 
tablir qu’une épouse mèlcroit ses cendres 
aux cendres d’un époux dont elle resieroit 
éternellement séparée’'? C’est une des ii^nom- 
hrables contradictions qui avilissent par-tout 
l’espèce humaine. 

On a ignoré sur quelle base pouvoit être 
foTfdée cette institution , jusqu’à ce que le 
code ciyil de l’Iudoslan , traduit du samv. 
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kret , soit venu fixer sur ce point nos opi- 

nions. ' , ^ . 

Les veuves indiennes / quelque penchant 
que tout être sensible ait pour sa conserva- 
tion, se déterminent assez fièrement au sa- 
crifice de leur vie. Si elles s? y refusoient, 
elles seroient dégradées, couverte'^ de haillons, 
destinée^ aux plus' vils emplois, méprisées 
par les derniers des csclaveâ. Ces metifs peu- 
vent ' bien. entrer pour quelque chose dans 
leur résolution : mais elles y sont principa- 
nicnt poussées par la crainte de laisser une 
inéiuoire odieuse , et de couvrir d’opprobre 
leurs enf’aus, ^jj^lles chérissent avec une ten- 
dresse que nos cœurs glacés n’ont jamais 
éprouvée. 

Heureusement ces horribles scènes devien- 
nent tous les jours plus rares. Jamais les 
Européens ne les souffrent sur le territoire 
où ils dominent. Quelques princes Maures les 
ont également proscrites dans leurs provinces. 
Ceux d’eiitr’eux à qui la soif de l’or les fait 
tolérer encore , en mettent la permission à 
un si haut prix , qu’on y peut rarement at- 
teindre. Mais cette difficulté-là même rend 
quelquefois les désirs plus vifs. On p vu des 
ieinmes se vouer long-tems aux travaux les 
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plus humilians et plus rudes , afin de 
gagner les sommes Exigées pour cet extra- 
ragant suicide. 

La veuve d’un bramine, jeune, belle et 
întéressânte , vouloit renouveler ces tragédies 
à Surate. On se refusoit à ses sollicitations. 
Cette femme indignée prit des charbons ardens 
dans ses màius , et paroissant supérieure k 
la douleA , elle ^it d’un ton fernfe au Nabab : 
Ne considère pas ^seulement les fâîblesses de 
mon dge et de mon sexe. Vois avec quelle 
insensibilité je tiens ce feu dans mes mains. 
Sache que cest avec la môn^^cons tance que 
je me précipiterai au milieu ™ Jlqmmes. 

La vérité , le mensonge , la honte , toute s 
les sortes de préjugés civils ou religieux peu- 
vent donc élever l’homme jusqu’au mépris de 
la vie le plus grand des biens, de la mort 
la plus grande des terreurs , et de la dou- 
leur le plué grand des maux. Législateurs 
imbécilles , pourquoi n’avez-vous pas su dé- 
mêler ce terrible ressort ? ou si vous l’avez 
connu , pourquoi n’en avez-vous pas su tirer, 
parti , pour nous attacher à tous nos devoirs! 
Quels pères , quels enfans , quels amis , quels 
citoyens n’eussiez-vous pas fait de nous , par 
la seule dispensation de l’honneur et de la 

C 3 
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honte 1 Si la crainte du-jçiépris précipite au 
Malabar une jeune femme dans un brasier 
ardent, en quel endroit du monde' ne résou- 
droil-elle pas nue mère h allaiter son enfant, 
une époi^e à'garder la iidélité à son epoux? 

Ho\s ce genre dé courage , qjiii tient plus 
aux préjugés qu’au, caractère , Mes , Indiens 

ins* ire 


sont foibles, doux et humains* ire, connois- 
sent à peine^ plusieurs des passions qui nous 
agitent. Quelle ambition po\iiToient avoir des 
lionune*s destinés à rester toujours dans le 
même état? Les pratiques répétées de la 
religion sont le* seid plaisir de la plupart 
d’entr’enx. Çe^ht les travaux paisibles et 
l'oi^veté qu’ils aimant. On leur entend sou- 
vent citer ce passage d’un de leurs auteur» 
4tdvorîs : 9 / vaut Ttùeu^ être atsis que marcher: 
U vaut mieux dormir que veiller: mais la 
mort est au-dessus de tout. 

, \ 

Leur tempérament et la chaleur excessive 
du ciûnat ne répriment pas en eux la fougue 
des sens pour les plaisirs de l’amour , comme 
on ne cesse de le répéter. La multitude des 
courtisanucs et l’attention des pères pour ma- 
rier leurs enfans , avant que les deux sexe» 
puissent se rapprocher , attestent la vivacité 
de ce penchant. Ils ont de plus ravarice ^ 
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pftSSÎOTî tles corps foibles et des petites ames^ 
Lents arts sont très-peu de chose. A l’ex- 
cep'ion des toiles de coton , il ne sort rien 
des Inde» qui ait du goAt et de l’élégance. 
Les sciences y sont encore plus négligées. 
L’instruction des plus habiles bramirtes sé 
réduit à calculer une éclipse. Avant que les 
Tartares eussent pénétré dans cette région , 
îiul pont n’y fendoit le passage des rivières 
praticable. Rien n^est plus misérable que les 
lieux: de prière nouvellement construits. Les 
anciennes pagodes étonnent, il est vrai , par 
leur solidité et leur étendue : mais la structure 
-et les ornemens en sont du plus mauvais 
genre. Toutes sont . al)solument sans fenêtre, 
et la plupart ont une forme pyramidale. Des 
animaux et des miracles , grossièremÜit sculp- 
tés dans la brique', couvrent les murs exté- 
rieurs et , les murs intérieurs. Au milieu du 
temple , sur un autel richement orné , est 
une divinité colossale, noircie par la fumée 
des flambeaux qu’on fait continuellement brû- 
ler autour d’elle , et toujours tournée vers 
la porte principale , afin que cftux de ses 
adorateurs , auxquels l’entrée du sanctuaire 
est interdite , ]>uissent jouir de l’objet de 
• le lu" culte. On arrive exercices roligieiuc 

ü i 
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au son des instrumens et avec des éventails, 
destinés à écarter les insèctes. C’est par ctes 
chants y des danses y des oflrandes q^e Pidole 
est honorée. . Si sa réputation est étendue , 
on voit accourir , des contrées les plus éloi- 
^ées ) en grandes caravanes y des milliers 
de pèlerins qui trouvent sur leur /oute tous 
les secours de la plus généreuse Hospitalité. 
Jaünais ces pièux fanatiques ne sont détour- 
nés de leurs pénibles cours^ par l’obligatioii 
de payer au gouveiiiement mogol un tribut 
proportionné à leur qualité. 

La caste des de guerre habite plus vo- . 
lontiers les pronnces du septentrion y et la 
presqu'isle n'est guère occupée que par les 
tribus inférieures. De-là vient que tous ceux 
qui ont ^aqué l'Inde du côté de la mer y ont 
trouvé si peu de résistance. On doit faire ob- 
server à quelques philosophes qui prétendent 
que l’homme est un animal frugivore y que ces 
miliraires qui mangent de la viande sont plu» 
robustes , plus courageux» plus animés et vi- 
vent plus loiig'tems que les hopimes des autre» ' 
classes qui se nourrissent de végétaux. Ce- 
pendant c'est une différence trop constante 
entre les habitans du nord et ceux du midi, 
pour l’attribuer uniquement aux alimens. Le • 
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froid d'une part , l’élasticité de l’air , moins 
de fertilité , plus de travail et d’exercice , une 
vie plus variée y donne plus de faim et de 
force , de résistance et d’activité , de ressort 
et de durée aux organes. La chaleur du midi , 
l’ahondancedes.fruits, la facilité de vivre sans 
agir , une transpiration continuelle , une plus 
grande prodigalité des germes de la popula- 
îation ) plus de plaisir et de mollesse , un 
genre de vie sédentairé et taujours le même - 
tout cela fait qu’6n vit et meurt plutôt. Du 
reste on voit que l'homme, sans être conformé 
par la nafure pour dévorer les animaux , a 
reçu le don de vivre dans tous les climats, 
d’une manière analogue à la diversité des be- 
soins qu’ils font naître: chasseur , ictiophage , 
frugivore , pasteur , laboureur , selon l’abou* 
dance ou la stérilité de la terre. ’ 

La religion de Brama , assez simple à son 
origine , est divisée en quatre-vingt-trois sec- 
tes , qui conviennent entre elles sur quelques 
points principaux , et ne dispiitent pas sur les 
autres. Elles vivent en paix , même avec les 
hommes de toutes les religions *, parce que la 
leur no leur prescrit pas.de faire des conver- 
sions. Les Indiens admettent rarement des 
étrangers à leur culte *, et c’est toujours avec 
' G 5 
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luie extrême répugnance. C'étoit assez l’es- 
prit des anciennes superstitions. On le voit 
chez les Egyptiens , les Juifs , les Grecs et les 
Romains. Cet esprit a fait moins de ravages 
que celui des conversions ; mais il s’oppose 
cependant à la communication des hommes : 
c’est une barrière de plus entre les peuples. 

En considérant que la nature a tout fait 
pour le boultourde ces fertiles contrées j qu’à 
la facilité ue satisfiûre tous leurs besoins , les 
Indiens joignent up caractère compatissant , 
une morale qui les éloigne également de la per- 
sécution et de l’esprit d^ conquête: on ne peut 
s’empêcher de remonter , en gémissant , j us- 
qu’à la source de cette inégalité barbare f qui 
a réuni dajis une partie de la nation les privi- 
lèges et 1 autorité, et rassemblé sur le reste 
des habitans les calamités et l’infainie. Quelle 
est la cause de cet étrange délire? N’en dou- 
tons point J c’est la même qui perpétue sur ce 
globe déploi'able le mîUJieur de tous les peuples. 

Il sullit qu’une nation puissante et peu éclai- 
rée adopte nue première erreur , que l’igno- 
rance accrédité : bientôt cette ei'reur , devenue 
générale , va servir de base à tout le Système 
moral et politique j bientôt les penchans les 
l>lu§ hQjuièics yoüt se trouver eu çontradietiou 
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avec les tlevoirs. Pour suivre le uouyel ordre 
moral, il laudra sans cesse faire violence à 
l’ordre physique. Ce combat perpétuel fera 
naître dans les moeurs les contradictions le» 
plus éîonnantes ; et la nation ne sera plus 
qu’un assemblage de malheureux , qui passe- 
ront leur vie à se tourmenter tour-à-iôur , ei» 
se plaignant de la nature. Voilà le tableau de 
tous les peuples de la terre , si vous en excep- 
, tez peut-être quelque ré publiqués de sauvages. 
Des préjugés absurdes ont dénaturé par-tout 
la raison humaine , et étouffé jusqu’à cet 
instinct qui révolte tous les* animaux contre 
l’oppression et la tyrannie. Des peuples im- 
menses se regardent de bonne foi comme 
, apparteuans en propriété à un petit nombre 
d’iipmrnes qui les oppriment. ~ 

Tels sont les funestes progrès de la première; 
erreur que l’imposture a jetée o\i nourrie dans 
l’esprit humain. Puissent les vraies lumières 
faire rtntrer dans leilra droits , des êtres qui 
n'ont besoin que de les sentir pour les re- 
prendre l Sages de la terre , philosophes de? 
toutes les nations , c’est à vous seuls à faire» 
lies loix , en les iiidiquant à vos concitoyens. 

, Ayez le courage d’éclairer vos frères ; et soyea 
' persuades que ^ Ift yéritû est plus lente à se' . 

a 4 
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Té 'niuire et à s’aQ’erinir que l’erreur , elle est 
aussi plus sollilc et plus li arable. Les erreurs 
passent et la vérité resfe. Les hommes intéres- 
sés par l’espoir dn bonheur , dont vous pouvez 
leur montrer la route , vous écouteront avec 
empressement. Fa tes rougir ces milliers d’es- 
claves soudoyéh , qui sont prêts à exterminer 
leurs conciloyens , aux ordres de leurs maîtres. 
Soulevez dans leurs amés la nature et l’huma- 
nité contre ce renversement des loix sociales,r 
Apprenez-leur que la liberté vient de Dieu, 
l’autorité des hommes. Révélez tous les mys- 
tères qui tiennent l’univers à la chaîne et dans 
les ténèbres ; et que s’appercevant combien 
on se joue de leur crédulité, les j)cuples éclai- 
rés tous à-la-Fois vengent enfin la gloire de 
l’espèce humaine. 

Outre les indigènes , les Portugais trou- 
vèrent encore dans l’Inde des mahométans. 
Quelques-uns y étoient venus des bords t|e l’A- 
frique. La plupart étoient les dcscendans 
d’Arabes, qui avoient fait dans ces# régions 
des établissemens ou des incursions. La force 
des armes les avoit rendus les maî res de tous 
les pays situés jusqu’à l’Indus. Les plus entre- 
prenans avoient ensuite passé ce fleuve , et de 
proche en proche j étoient arrivés jusqu’aux 
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extrémités de l’Orient. Sur ce conlluent im- 
mense , ils étoient les facteurs de l'Arabie et 
del’Égypie, et traités avec des égards mar- 
qués par* tous les souverains , qui vouloient “ 
avoir des liaisons avec ces' contrées. Ils s’y 
étoient fort multipliés j parce que leur religion 
permettant la polygamie , ils se n^rioient dans 
tous les lieux où ils faisoient quelque résidence. 

^ Leurs succès avoient été encore plus ra- 
pides et plus permanens dans les isles re- ' ' 
pandues sur cet Ooéan. Le besoin du corn-* 
merce les y avoit fait mieux accueillir par 
l^s princes et par les peuples. On ne tarda 
pas à les voir monter aux premières dignités 
de ces petits états , et à s'y rendre les arbitres 
du gouvernement. Ils profitèrent de l’ascen- 
dant que leur donnoient leurs lumières, et 
l’appui qu’ils tiroient de leur patrie,' pour 
tout asservir. Dans la vue de leur plaire j 
des despotes et des esclaves se *" détachèrent 
d’une religion à laquelle ils tenpient f(»rt peu,^ 
pour des dogpies nt>uveaux qui devoient leur 
procurer quelques avantages. Le sacrifice étoit 
d’autant plus facile , que les prédicateurs de 
l’Alcoran souiïroieiltsans difficulté qu’on alliât 
les anciennes superstitions arec celles qu’ils 
Tnuloient établir* ' ’ " : 
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Ces mahomérans «Arabes ,• apôtres et iié- 
gocians tput-à-la-fois , avoient ^encore étcntlu 
leur religion en achetant beaucoup tl'esclavesÿ 
• auxquels ils donnoient la liberté , après les 
avoir circoncis et- leur avoir ensèigné leurs 
dogmes. Mais comme un certain orgueil les 
empôclioit <lH mêler leur sang à celui de ces 
affranchis , ceux-ci formèrent , avec le tems , ‘ 
lin peuple particulier sur la côte de la pres- 
qu'isle des Indes , depuis Goa jusqu’à Madrap^^, 
Ils ne savent ni 1% Persan , ni l’Arabe , ni 
le Maure; et leur idiome, est celui dfes con- 
trées où ils vivent. Leur religion est un Maho- 
métisme exu’èinement corrompu par les supers- 
titions Indiennes. Ils sont courtiers , écrivains, 
mai’chands , navigateurs à la côte de Coro- 
mandel , où ils sont comius sous le nom de 
Chaliiits. Au Malabar , où on les appelle Ma- 
poules , ils exercent les niêmçs professions j 
mais avec moins d’honneur. On s’y délie 
généralement de leur caractère avare ^ per-;' 
iidc et sanguinaire. 


iS- 


X 


IX. Conduîce des Portugais au Malabar^ 

$ 

L’Indostan , que la force a depuis réuni 
jpresqa entièrement sous un joug .étranger 
iitoit partagé , à l’arrivée des portugais,, entro^ 
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les îois de Cambaie , de Delhy , de Bisna- 
g'ar , de Narzîngiie et de Calicut , qui tous 
comptoieut plusieui's souverains , plus ou moins 
p'uissans , parmi leurs tributaires. Le dernier 
de ces monarques plus connu sous le nom 
de Zàmorin y qui répond à celui c^empereur , 
que par ^clui de sa ville capitale , avoit les 
états les plus maritimes , et étendoit sa do- 
nnnation sur tout le Malal)ar. 

C’est une ancienne tradition , que lorsque 
les Arabes commencèrent à s’établir aux Indes 
dans le huitième siècle , le souverain du Ma- 
labar prit un goût Si vif pour leur religion y 
que peu content de l’embrasser , Il résolut 
d’aller finir scs jours à la Mecque. Calicut , 
où il s’embarqua, parut un lieu si cher, si 
vénérable aux IMaures , qu’insensiblement ils 
contractèrent l’habitiuie d’y conduire leurs 
vaisseaux. Ce port , tout incommode , tout 
dangereux qu’il étoit, devint , par la seule 
force xle cett^ superstition , le plus riche en- • 
trcjîot de ces contrées. 

Les pienres précieuses , les perles , l’am- 
bre , l’ivoire , la porcelaine , l’or , l’argent , 
les étoffes de soie et de coton , l’indigo , le 
sucre , les épiceries , les bois précieux , le» 

(U'ouiates f les beam; yemls ^ tout çc 
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ajouter aux délices de la vie , y étoit np* 
porté .des dijrerses contrées de l’Orient. Une 
partie de ces richesses y arcivoit par mer ; 
mais comme la navigation! n’étoit ‘ pas aussi 
sûre , aussi animée qu’elle l’a été depuis , 
il en venoi^ aussi beaucoup par terre sur 
des boèuf’s où des éléplians. 

Gama , instruit de ces particularités à Mé- 
liitde , où il avoit touché , y prit ‘un pilote 
habile , et se fit conduire dans le port où le 
commerce étoitle plus florissant. ,11 y trouva 
heureusement un Maure de Tunis , qui en- 
tendoit la langue des Portugais , *et qui , 
frappé des grandes choses qu’il avoit vu faire 
à cette. nation sur l^s eûtes de Barbarie y 
avoit pris pour elle une inclination plus forte 
que ses préjugés. Ce penchant décida Mou- 
zaide , à seivir de tout son pouvoir des étran- 
gers qui s’abandonnoient à lui sans réserve. 
Il procura une audience du Zamorin à Gama, 
qui proposa une alliance , un*tr§ité d^ com- 
merce avec le roi son maître. On alloit con- 
clure , lorsque les Musulmans réussirent à 
rendre suspect un concurrent dont ils redou- 
toient le courage , l’activité et les lumières. 
Ce qu’ils dirent de son ambition , de sou 
inquiétude y fit une telle iippression. sur l!es- 
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pi-it du prince , qu’il prit la résolution de 
faire périr les navigateurs qu’il venoit d’aç- 
cueillir si favorablement., * 

Gama , averti d^ ce changement par son 
£dèle guide , renvoya son frère sur ses vais- 
seaux. Quand, vous apprendriez^ , lui dit - il , ■ 
quon ma chargé de fers, ou qifon m’a fait 
périr , je yous défends , comme votre glnéral, 
de me secourir , ou de me veiner. Mettez sur 
le champ a la voile et allez instruire le roi 
des détails de notre çojyage. * . 

Heureusement on ne fut pas réduit à ces 
extrémités. Le Zamorin n’osa pas ce qu’il 
pouvoit , ce qu’il vouloît même j, et l’amiral 
eut la liberté de joindre les siens. Quelques 
représailles , exercées ii propos y lui firent ' 
rendre les marchaifdises )' les otages qu’il avoit 
laissés^dans Calicut ) et il reprit la route de 
l’Europe. ’ , ^ 

On* ne peut* exprimer quelle joie son l’Ctour 
répai^'fçla^s 'Lisbonne.^ On s’y voyoit au 
■moment de faire le' plus riche commerce du 
monde.' ^îe peuple , aussi dévot qu’avide , se 
flattoit en môme tems d’étendre sa religion , 
par la -persuasion , et même par les armes. 
î.es papes , qui ne laissent pas échapper une 
Dccasion d’établir qu’ils sont maîtres de la 
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torre , donnèrent au Portugal toutes les côtes 
qu’il découvtirbit dans l’Qrient , et remplirent 
cette petite nation de la ‘i’olie des conquêtes. 

On. se présen+oit en foulé poui* monter sur 
les nouvelles flottes destinées ’^u voyage îles 
jiides. Treize vaisseaux sortis du Tage arri- 
yèrent devant Calicut , sons les ordres d’Al- 
varès Caliral, et ramenèrent au Zamorin quel- 
ques-uns de ses*sujets qu’avoit enlevés Gaina. 
Ces Indiens se louèrent des" traitemen.s qu’ils 
üvoient rejus*; mais Hs ne* * coqpilièrent pas 
pour long - teins , aux Portugais, l’esprit du 
Zamorin. Les Maures prévalurent. .Le peuplo. 
de Calicut*, séduit par leurs intrigues , mas- 
sacra* uye cinquanta^ie 'de ces navigateurs. 
Cabrai , pour les venger ' brilla tous les .vais- 
seaux Arabes qui ét(ient- i^ins le port, fou- 
droya la,ville , et delà * remlit à Cuchin, 
et ensuite à Cananor. . • - 

Les rois ces deux villes ^iii dopuiêrent 
des épiceries , lui offrirent tic*l’<^'.«ét l’ar- 
gent, et lui proposèrent de* s’allier avec lui 
contre le Zamorin , dont’ ils étoiqnt tribu- 
taires, Les rois ,d’Onor , de Gulan , quel- 
ques autres princes , firent dans la suite les 
mêmes Ouvertures. Tous se flatfoient d’étre 
déchargés du tribut qu’ils payoient an Za- 
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morin y de reculer les frontières de leurs états, ^ 
de voir leurs ports enrichis dos d^'pouilles de 
l’Asie. Cet aveuglement général procura a,ux 
Portugais, dans tout le Malabar , une si 
grande supériorité , qu’ils n’avoient qu’à se ‘ ^ 
montrer pour donner la loi. Nul souverain 
n?obtenoit leur alliance- , qu’en se reconnois- 
sant vassal de là cour de Lisbonne , qu’eu 
souffrant qu’on bâtît une cita^elî^ dans sa ca- < 
pitale , qu’en livrant ses marchandises au prix 
fixé par l’acquéreur. Le marchand étranger 
ne pouvoit former sa cargaison qû’après les 
Portugais; et personne ne navigiioit dans cea^ 
mers , qu’avec leurs passeports. Les combats, 
qu’il falloit livrer n’'^terrompoien,t •guère 
leur commerce. Un ‘petit nombre d’entre eux 
dissipoit des armées nombreuses.^- Leurs en- 
nemis les trouvoient «par-tout , et par-tout ils 
fuyoient devant eux. Bientôt les vaisseaux 
des Maures , ceux du Zamorin e^Hile ses vas- 
saux ^ n’osèsent plu» paroître. 

Les Portugais vainqueurs dans^ l’Orient ,* 
cnvoyoient , à totiV moment , de riches car- 
gaisons dans leur patrie , où tout retentissoit 
du bruit de leurs explo ts. Peu-à-peu les vna- 
vigateurs de tous les pays de l’Europe , ap- ^ 
{prirent la route du port do Lisbonne. Ils y 
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achetoient les marchandises de l’Inde ; parce 
que les Portugais qui les alloient chercher di- 
rectement ^ les donnoient'à plus bas prix q[ue 
les nëgocians des antres nations. 

Pour assurer ces avantages ^ paur lesétedflrè 
encore , ,il falloit ^ue la réflexion corrigeât, 
ou affermît ce qui n’avoit été, jusqu’alors, 
que l’ouvr,ige du hasard , d’une intrépidité 
brillante , du bonheur des circoqst inces. U 
falloit un système de domin <tion et de com- 
merce assez étendu, pour embrasser tous les 
objets ; mais si bien lié , que tomes les par- 
ties du grdnd édifice qu’on proposoit d’é- 
- tablir, se for ri fiassent réciproquement. Quoi- 
que la, cour de Lisbonne eûl^puisé des lu- 
mières dans les relations qui luivenoient des 
Indes , et dans le rapport €e ceiix qu’elle y 
avoir chargés, jusqu’alo^, de ses, intérêts ; 
elle eut la sagesse de donner toute sa con- 
fiance àAlplUhise Albuquerque, le’plus éclairé 
des Portugais qui fussent passés en Asie. 

Le nouveau vice-roi se montra plus grand 
encore qu’on ne l’avoit csjléré. Il sentit qu’il 
falloit au Portugal un établissement facile A 
détendre, qui eût un bon port , dont l’air fût: 
sain , et où les Portugais , fatigués du trajec 
de l’Europe à l’Inde , pussent recouvrer leurs 
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forces. Il sentit que Lisbonne avoit besoin 
tle Goa. 


"X. .Conquête 4e Goa par les Portugais^ 


Qoa , qui s’élève en amphitéàire , est situé 
vers le ntilieu de la côte de Malabar, dans 
une île détachée du continent par les dçux 
bras^d’une rivière qui , tombée ‘dé Gates, 
se jette dans la mer, à trois lieues* de la 
ville , après avoir formé devant ses murs un 
des plus beaux ports de l’univers. Dé"^ nom- 
breux canaux formés par la nature seule , des 
bois touffus et bien percés , des prairies émail- 
lées 4e mille fleubs, des maisons 4c campagne 
placées sur des^ sites avantageux : tout rend 
délicieuse cette île , qûiqieut avoir dix lieues 


de circonférence ,^t dont le tervein est agréa- 
blement inégal. Avant d’entrer dans la rade, 
on découvre les ^eilx péninsules de Salset 
et de Bardes , qui lui servent ei\ môme-tems^ 


et de rempart et d’abri. Elles sont défendues 
par dés forts bordés d’artillerie , devant les- 
quels doivent s’arrêter tous les vaisseaux qui 
veulent mouiller au port. 

Quoique Goa fût moins considérable qu’il 
ne le devint depuis , on le regardoit comme 
le poste le plus avantageux de l’Inde, Il re^ 
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levoit Ju roi de Decan ; mais Idalcan y au. 
quel il ravoic conrié , s’étoit rendu indépen- 
dant , et cberelioit à s’agrandir dans le Ma- 
labar. ^ Tandis que l’usurpateur étoit occupé 
dans 'le continent j Albuquerque se présenta 
aux portes de Goa , Ic^ força , et n’acheta 
pas chèrement uù si grand ^avantage. 

Idalcaifc ayerti du malheur qui venoit de’ 
lui arriver.,- ne balança pas sur le parti qu’il 
lui convcnoit de prendre. D’accord avec Ils 
Indiens môme j ses ennemis ^ qui n’y .avoicnt 
guère moins d’int^êt que lui , il marcha, vers 
sa capitale 'avec une célérité inconnue jus- 
qu’alors dans son pays. Les Portugais ^ mal 
alfermis dans leur conquête , se virent hors 
d’état de s’y maintenir.: ils .se retirèrent sur 
leur flotte q^ ne quitta point le^^port , et 
ils envoyèrent cherç^ier des^ secours à Cochin, 
Pendant qu’ils les attepdoient , les vivres leur 
manquèrent. Ida-lcan leur en offrit , et leur 
lit dire , fjùe c étoit pàr les armes , et non 
pur Au fuim ^ €ju wuloit vaincre. Il étoit 
alprs d’usage , dans les guerres de l’Inde , 
que les' armées Jais sussent passer des subsis- 
tances A leurs ennemis. Albuquerque rejetta 
les oftres qu’on lui faisoit , et répondit : ejuil 
m r^mroit ^85 pressas d’Idalpéin, que /orj-. 
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qttils seroîcnt amis. Il attendoit toujours des 
secours , qui ne vcuoient point.. 

Cet abandon le détermina à*sc retirer , eit 
à renvoyer l’exécution de son pïoje«t chéri j 
à un teins plus favoAble ^ que les circons- 
tances amenèrent daiv^ peu de mois. Idalcan 
ayant été forcé de se renietire en campagne, 
pour préserver ses états d’une destiùciiou to- 
tale , Albuquerque fondit à rimprovîsie sur 
Güîi , qu’il emporta d’emblée , et où 'il sc 
fortifia. Calicut , dont le port ne valoit-rien, 
vit son commerce et ses, richesses passer dans 
une ville qui devint la métropole de tous les 
établis^emens. Portugais dans l’Inde. • 
tes naturels du pays étoient trop foibles , 
trop lâches , trop divisés , pour mettre des 
bonres aux prospérités de cette nation bril- 
lante. Elle n’avoit à prendre des précautions 
que contre les'Egyptiens ; et elle n’en oublia , 
ji’en différa aucune. 

X I. Manière dont V Europe commerçait avec 
l’Inde , avant rjuc les Portugais eussent 
doubli le cap de Bonne-Espi' rance. 

L’Egypte, que, nous regardons comme la 
mère de toutes les antiquités historiques , la 
première source de la poUç.e', le 


Digitized by Googk 


i3a 


H 181:0 I RE 


EHILOSOEHlQirE 


tles sciences et de» arts ; l'Egypte , api’ès 
avoir resté durant des siècles isolée du reste 


de la t^rre , q*u^ sa sagesse tlédaignoit, connut 
et pratiqua la navigation. Ses liabitans négli- 
gèrent long-tems la Méditerrannée , où , sans 
doute, ils n’appeicetoicnt pas de grands 
avantftges , pour tourner leurs voiles vers 
la mer* des Indes', qui étoitle vrai canal des 
richesses. 

A l’aspect d’une région située entre deux 
mers , dont l’une est la porte de J’Orient , et 
l’autre est la porte 'de l’Occident , Alexandre 
forma le projet de placer le siège de son 
empire en Egypte , et d’en faire le centre 
du commerce de l’univers. Ce pjt’ince , le plus 
éclairé des conquérans , comprit que s’il y 
avoit .un moyen de cimenter l’union des 
conquêtes qu’il avoit faites ^ et 4e celles qu’il 
se proposoit , c’étoit dans uii pays que la 
nature semble avoir attaché , pour ainsi dire ^ 
à la jonction «de l’Afriquç et de l’Asie, pour 
les lier avec l'Europe. La mort prématurée 
du plus grand capitaine que l’histoire et la 
fable aient transmis à l’admiration dés hom- ! 
mes , auroit à jamais enseveli ces grandes 
vues,, si elles n’eiissent été suivies en partie 
.par Ftolooiée celui de ses lieut^ans qui , 

» dans 
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dans, le partajje de la plus magnifique dé- 
pouille que l’on connoisse , s’appropria l’E^ 
gypte. 

Sous le règne de ce nouvéau souverain et de 
ses premiers successeurs , le ccimnerce prit 
des accroissemens immenses. Alexandrie ser- 
voit audéI)oi clic des marchandises *qui ve- 
noient de l’Imle. On mit , sur la mer llouge , 
le port de Bérénice .en état de les recevoir. 
Pour faciliter la communication des (deux 
villes J on creusa un canal qui partoit d’un 
des bras du Nil.y. et qui alloit se, décharger 
dans le golfe Arabique. Par le moyen des 
eaux réunies avec intelligence et d’un grand 
nombre d’écluses ingénieusement construites, 
on pai-vint à donner à ce canal cinquanfe 
lieues de longueur, vingt-cinq toise? de large, 
et la profondeur . dont pouvoient avoir besoin 
les bàtimens ‘destinés à le parcourir. Ce su- 
perbe ouvrage', par des raisons physiques 
qu’il seroit trop . long de ^ développer , ne 
produisit pas les avantages qu’on en atten- 
doit ; et on le v^t se ruiner insensiblement. 

On y suppléa , autant qu’il" étoit possible. 
■JLe gouvernement fit construire-,) dans les 
déserts arides ét sans -eau qu’il falloit tra- 
yerser, des botellerie? et des citernes où les 

Tom ' H ' 
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Toyaocurs et les caravanes se reposôient avec 
'leurs chameaux. 

Un écrivain, qui s’est profondément oc- 
cupé de cet objet, et qui nous sert de guide , 
dit, que quelques-uns des nombreux vaisseaux 
que ces liaisons avoient fait Coustruke , se 
bornoient'à traiter dans le gulfe avec les 
Arabes et les Abvssins. Parmi ceux qui ten- 
toient la grande mer , *les uns desccndoieiit 
à <1#qitc vers le Midi , le long des cotes 
orientales de l’Afrique , jusqu’à l’île de Mada- 
gascar ; les^aïqres monJoiWit à gauche vers 
Je sein 'Persique , entroient même Hans l’Eu- 
plirafe , jjopr négocier avec les habitans de 
ses bords , et sur-tout avec les Grecs qu’A- 
Icxandre y avoit entraînés dans ses expédi- 
tions. D’autres., plus enhardis encore par la 
cupidité, reconnoîssoient '^es, rbouchi^s de 
' i’Indus, parcouroient la côte dè Malabar, et 
s’arr.êtoient à l’ile de Ceylan , connue-' des 
anciens sous lê nom de Taprobane. Enfin , 
lin trè.s-petit nombre franchissoient le Coro- 
mandel , pour remonter le Gange , jusqu'à 
Palybotra , la plus célèbre ville de Tlnde par 
ses richesses. Ainsi l’industrie alla pas à pas p 
de fleuve en fleuve , et d'une côte à l'autre , 
«'approprier les trésors de la terre, la jilua 
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ferlile’én fruits eu fleurs , en aromates , en 
pierreries, en aliinens de luxe et de volupté, 
t Ou / n’employoit à cette navigation , que 

* des bateaux longs et plats , tels à-peu-pj-ès 
qu’on les vOyoit* flotter sur le Nil. Avant 
que lu boussole 'eût «grandi les vaisseaux’, 
et les eût pousses en haute pter *à 'plusieurs 
voiles *, ils étoient réduits à rasOT les cotes 
.. -à la râ’me , à -suivrife têrre-à-te^è toutes les 
sinuosités, du rivage , à ne prêter peu 
de bord et de flanc aux vents*, peu de pro- 
fondeur aux va^e^, de peur d’échouer contre 
les écueils ou sur les sables et les bas* - fonds, 

• Aussi les voyages ,'dont la traversée n’égaloit 

pas le tiers de" ceux que nous faisons en moins 
de SIX m’ois , duroient-ils quelquefois cinq ans 
et plùs! On suppléoit alors A la petitesse des 
naÿ&qs j jfcnombre , et à la lenteur de 
leur rfiarehe ,* par la multiplication des es- 
cadres. . ' • 

' Les Egyptiens portoientSiiux Indes ce qu’on 
y a 'toujours porté depuis , des étoffes de 
V, laine , du fer, du plomb, du cuivre ^ quelques 
• . petits ouvrages de verrerie , et de rargent^ 

• En échange , ils recevoient de l’ivoire , de 
,1’ebcne , de l’écaîlle , des toiles blanches e$ 

q)ciui^s, des soieries, des perles, des pierres 

- II 3 
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précieuses , de la caneTle , des aromates , et 
sur-tout de l’encens. G’étoit le parfum le plus 
rcfcherché. Il servoit au culte des dieux , aux 
délices des rois. Son, prix étoit si cher ^ que 
les négocians le falsifioient, sous prétexte de 
le' perfectionner. Les ©uvriers employés à le 
préparer étoient nuds ; tant l'avarice craint 
les larcins de la pauvreté. On leur laissait 
seulement aittour des reiifc une ceinture y dont 
le lU^tre de l’atelier scellait l^ouverture^ avec 
son cacher. 

Toutes les nations matitîlfles et commer- 
çantes de la Médiierrannée, alloient dans les 
ports de l’Egypte acheter les productions de, 

1 Inde. Lorsque Carthage et Cftrinthe eurent 
^iccombé , sous Iq^ vices de leur opulence , , 
les Egyptiens se virent obligés d'exportVr eux- 
mêmes les .• richesses dont char- 

geoient autrefois leurs propres/ vaisseaux. 
Dans les progrès de leur marine y ils pous- 
sèrent leurs voyî%es jusqu’à Cadix. A peine 
pouvoient-ils suffire aux consommations des 
peuples.- Eux-mêmes se livroicnt à des pro- 
fusions ) dont les détails nous paroissoieut 
romanesques.' Cléopâtre y avec qui finit leur 
empire et leur histoire , ^tbit' aussi prodigue 
que voluptueuse. Mais malgré ces dépenses 
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incroyaLles , tel étoit le bénéfice qu’ils *re- 
tiroiont du commerce des Indes , que lors- 
îll> qxi’îls eurent été subjugés et dépouillés , 
les terres , les denrées , les marchandises , 
tour doubla de prix à Rome. Le vainqueur 
remplaçant le vaincu fi ans cette source 
d’opulence , qui dévoit l’enfl^ sans l’a- 
• grandir , gagna ceift: pour un , si Ton s'en 
rapporte à Pline. A travers l’exagérafton , 
qu’il est facile de voir dans ce calcul , on 
doit présumer quels avoient pu être les 
profits dans des tems récidés où les lu-* 
diens étoient moins éclairés 'sur leurs in- 
térêts. 

Tant que leS Romains eurent assez de vertu . 
pour conserver la puissance* que leurs an- - ' 
cêtres avoi^^ ébquise , l’Egypte contrilma 
beaucoup à soutenir la majesié de l’empire , 
p’ar les richesses des Indes qu’elle y faisoit 
couler. Mais , l’embonpoint du luxe est une 
ïnaladîe qui annonce la décadence des forecR. 

Ce grandi empire tomba par sa propre pesan- 
teur ; ' semblable aux leviers de bois ou de 
métal , dont l’extrême longuextr fait la fol- 
blesse. Il se rompi^ et il en résulta deux 
grands débris. ' I v 

Zi 'E gypte fut annexée à l’empire d’Orient , 
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se soutint plus long-tems que celui d'Oc- 

cident , parce qu’il fut attaché plus trird ou 

moins fortement. Sa position et ses ressources 

l'eussent rendu meme inébranlable , si les 

richesses pouvoicnt tenir lieu de courage. 

Mais on ne sut opposer que des ruses à un 

ennemi , qui joignoit l'enthousiasme d'une 

nouvelle religion , à toute la force de ses 

mœurs encore barbares. Une si foible bar- 
*♦ 

rîère rie pouvoit pas arrêter'uri torrent qui 
devoir s’accroître de ses ravages. Dés le 
septième siècle y il engloutit plusieurs pro- 
^nces ) entr'aptres l’Egypte , qui , après 
avoir été l'un des premiers empires de l’an- 
tiquitéfj le modèle de toutes les monar: liies 
modernes , éroit destinée à languir dans le 
néant jusqu a nos jours. 

Les Grecs. ^>se consolèrent de œ malheur , 
' ^uaucl ils virent que les guerres des Sarrasins 
nvoient fait passe» la plus grande partie du 
commerce -des Indes , d'Alexandrie iu Cons- 
tantinople , par deu^ canaux déjà très- 
connus. 

L'un étoit le Pont-Euxin ou la mer Noire. 
C’est là qu’on s'»emLarquoit pouV remonter le 
Phase , d’ab ord sur 'de ^^ds bàtimens , en- 
' ^lite sur de pluà petits jiis^^u’à Serapa^a. De-1*^ 


Digiti/r> , Googk’ 



UES 'dé üx Indes. 189 

. partoient des voitures qui conduisoicnt par 
‘terre , eu quatre ou cinq jours , les inai^cliands 
avec leurs marchandises au fleuve Cyrus y 
qui se jette dans la mer Caspienne. A travers 
- cette^ mer orageuse , on gagnoit Tembou- 
chure de l'Oxus ^ qu’on remontoit jusqu’au- 
près- des sources de rindus, d’où l’on revenoit 
par le même chemin y chargé tfes trésors de 
l’Asie. Telle étoit une des routes de commu- 
nication entre ce grand continent, toujours 
riche de sa nature , et celui de d'Europe , 
alors pauvré- et ravagé par ses propres ha^ 
titans. ~ r • 

L’autre voie étoit moins contpliquée. Des 
bàtimens Indiens , partis de diftérentes côtes, 
traversoîent le golfe Persique^, ét déposoient 
leur cafgai^n Eur les bords de l’Euphrate , 
tl’oii elle étdit portée en un ou deux jours à. 
Palinyre , qui faisoit passer ces marchandises 
aux côtes de Syrie. L’idée d’un pareil entre- 
pôt avpit, sans doute, donné naissance à celte 
ville , placée dans un de ces très-peu nombreux 
cantons d’Arabie , où l’on trouve des arbres , 
de l’eau et des terres susceptibles de culture. 
Quoique située entre deux grands erapifês , ce- 
lui des Romains ël^p^tii des Parthes, il lui fut 
long-tems perniis d’éî^e^ neutre. A k 
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jan la SQumit, mais sans lui rien faire pcrtlre 
lie son opulence. Cq fut même pemlaut les 
cent cinquante ans qu'elle fut colonie Ro- 
maine , que s’élevèrent dans ses murs , sur le 
modèle de rarcliltecture grecque, ces temples, 
ces portiques , cés palais , dont les /îiines , 
fidèlement dégriies , nous ont rééemment ertusé 
tant de surprise et d’admiration. Ces prospé- 
rités lui devinrent fatales , si elles détermi- 
nèrent sa souveraine à vouloir sortir d’une dé- 
pendance qui n’avoit x’ien de bien onéreux, 
^relien ruina de- fond en comble cette cité 
r'élèbre. Ce prince , il est vrai, permit depuis 
tle la rérablii'^t 4e l'habiter au petit nombre 
de citoyens qui avoientéclxajipé aux calamités 
de leur patxûe : mais il est ]ilus aisé de détruire 
qne^de réparer. Le siège du comutei;ce , des 
arts , de la grandeur de Zéixobie, devint suc- 
cessivement im lieu obscur , une forteresse peu 
împoi'tante, et enfin un misérable village com- 
posé de trente ou quarante cabanes, coxistniites 
dans l’enceinte spacieuse d’un édifice public 
auîx’efois très-magnifique. 

Pabnvre détx'uire , les caravanes , après 
quelques variations , se^^êrent à la route. 
^'Alep , qui , par le ÿion d'Alexandrette , ' 
poussa le cours pente des richesses }ns-. 
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^u’à Constantinople , devenu enfin le marché 
général des productions de l’Inde. 

Cet avantage seul auroit pu soutenir Tem- 
• pire dans le penchant de sa décadence y et ^ 
peut-être lui rendre son ancienne gloire : mais • 
il l’avoit due à ses armes y à des vertus y à des . 
mœurs ^ugales ; et tout ce qui conserve la ^ 
prospérité, lui'manquoit. Corrompus parles 
richesses prodigieuses qu’un commerce exclu- 
sif leux assuroit presque sans efforts et sans 
vigilance, les. Grecs s'abandonnèrent à cette 
vie oisive et malle qu’amène le luxe ; aux fri- 
voles jouissances des arts brillans et volup-* 
tueux , aux vaines discussions d*un jai’gon 
sophistique sur les matières de goût , de sen- 
timent , et même de religion et de politique. 
Ils tie savoient que se laisser qpprlmer, et non 
se faire gouverner ; caresser tour - à - tour la 
tyrannie par une lâche adulation,’ ou l’irriter 
par une molle résistance. Quand les empéreurs 
eurent acheté ce peuple , ils le vendirent à 
tous les monopoleurs qui voulurent s'enrichir 
des ruines de l’état Le gouvernement , toujours 
plutôt corrompu que les citoyens , laissa tom- 
ber sa marine , et ne compta plus , pour sa 
défense, que sur lej^aîtés qu'il faisoit avec 
les étrangers, dont les vaisseaux rempllssoieiit 

•• 
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ses ports. Les Italiens s’étoient insensiblement 
empires de la navif^ation de transport , que 
les Grecs avoient Ion teins retenue dans leurs 
mains. Cette branche d’industrie y plus active * 
* encore que lue rative , étoit doublement utile à 
nue nation commerçante, dont la principal* 
richesse est celle qui entretient la vi|[ueur par 
le travail. L’inaction précipita la perle de 
C onstauiinople , pressée , investie de tous cô- 
tés par les conquêtes des Turcs. Les ^Génois 
. furent engloutis dans le précipice que leur 
jrerfidie et léur avidité leur*avoient creusé. 
Mahomet II les chassa de Caffa , où , dans les 
derniers tenus, ils avoient attiré la plus grande 
partie du €bmmerce de l’Asie. 

Les Vénitiens n'aroient pïis attendu cette 
cata,strophe , pour chercher les moyens de se 
' r’oavrir la rm'ue d'Égypte. Ils avoient trouvA 
•, plus de facilité qu’ils n’en espéroient d'un 
gouvernement formé depuis les dernières croi- 
sades , et à-peu-près semblable à celui d’Alger. 

, Les Mammelus , qui , à l’é]>oque de ces guer- 
res , s'étoient emparés d'un trône dont ilà 
avoient été jusqu'alors l’appui , étoient des 
esclaves tirés la plupart de la Circassie dès 
leur enfance , êt formés de bonne heure aux 

• ‘ , y 

combats^ Uu chef , et un conseil composé de 
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vingr - quatre des principaux d’entre eux ^ 
oxerf oient l'autorité. Ce corps militaire , que 
la mollesse auroit nécessairement énervé , 
éloit renouvelle tous les ans par une toule 
de braves aventuriers que l’espérance de la * 
fortune "attiroit de toutes parts. Ces hommes 
avides consentirent , pour l’argent qu’on leur 
donna, pour les promesses qu’on leur ht 
que leur pays devint l’entrepôt des marchan- 
dises des Indes. Ils souftrirent par corrup- 
tion , ce que l’intérêt politique de leur état 
auroit toujours exigé. Les Pisans , les Flo- 
rentins , vies Catalans , les Génois tirèrent 
quelque utilité de cette révolution ; mais elle 
tourna singulièrement à Pavanr^c des Vé- 
nitiens qui l’avoient conduite. Telle étolt la 
situation des choses , lorsque les Portugaia 
parurent aux Indes. 

Ce grand événement , et les suites rapides 
qu’il eut causèrent de vives inquiéruhes i 
Venise. La sagesse de cette république ve* 
noit d'être déconcerté© par une ligue à la- 
quelle elle ne put résister , et qu 'assurément 
elle n’avoit pas dh prévoir. Plusieurs princes 
divisés d’intérêt , rivaux de puissance , efi 
qui avoient des prétentions opposées , venoien» 
de s'unir contre toutes les règles 4e lajus- 
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tice et <le lapolifique, pour détruire un éf a t 
qui ne faisoit ombrage à aucun d’eux ; et 
Louis XII lui-même , qui , de tous ces princes , 
avoit le plus d’intérêt à la conservation de 
, Venise , Louis XJI , par la victoire d’Aîgna- 
del , la mit sur les bords de sa ruine. La 
division qui devoit nécessairement se mettre 
entre de semblables alliés , et la prudence 
de la république^ l’avoient sauvée de ce dan* 
ger , le plus imminent en apparence ; mais en 
cifet moins grand , moins réel que ■ celui où 
la jcjtioit la découverté du passage aux Indes , 
par le cap de Bonne-Espérance. 

Elle vit aussi-tôt que le commerce des Por- 
tugais alloû^uiner le sien , et par v consé- 
quent sa piusSance. Elle fit jouer tous les res- 
sorts que. put lui fournir l’habileté de ses 
ndministrateurs. Quelques-uns de ces émis- 
saires in telligens , ''qu'elle 'savoit par - tout 
acheter et employer à propos , persuadèrent 
aux Arabes fixés dans leur pays y et à ceux 
qui étoient répandus dans l’Inde ou sur les 
côtes ‘Orientales de l’Afrique y que leur cause 
étant la même que celle de Venise , ils dé- 
voient s’unir avec elle, contre une nation qui 
venoit s’emparer de la source commune de 
leurs richesses. 

. • 
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Les Cïjs de cette ligue arrivèrent an Soudan ‘ 
â’Égypte , déjà l'éveillé par les malheurs qu’il 
«prouYoit, par ceux qu’il pré voyoît. Ses doua- 
nes f qui forraoient la principale branche d» 
ses revenus , par le droit de cinq pour cent p 
que les marchandises des Indes payoient à 
leur entrée , et par celui de dix , qu’elles 
payoient à leur sortie , commengoient à ne 
plus rien rendre. Les banqueroutes ', . qiife l’in- 
terruption des affaires rendoit fréquentes et 
inévitables , aigrissoient les esprits contre le 
gouverne m'ont , toujours responsable aux peu- 
ples des malheurs qui leur arrivent. La milice 
inaiqiayée , craignant de l’ètre encore plus 
mal , se permettoit des mutinoré^plus redou- 
tables dans le déclin de la fj^Pssance, que 
dans des tems de prospérité. L’Égypte étoit 
également malheureuse , etpar le commerce 
que faisoicnt les Portugais, et par celui quqi . 
leurs violences l’einpôchoîertt de faire. 

Elle pouvoit se relever de cette décadencai 
avec une flotte , mais la mer Rouge n’offroiç 
rien de ce qu’il falloit pour la construire. Les 
Vénitiens levèrent cet obstacle. Ils envoyè- 
rent à Alexandrie des bois et d’autres ma^ 
térianx. On les conduisit , par le Nil , au , 
Caire , d’où ils furent portés sur des chameaij^ 
Tome I. 1 
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à Suex, C’est de ce port célèbre , qu’on fii 
partir pour l’Inde , en quatre grands 

Taisse^x , un galion, deux galères et trois 
.galiotes. ‘ ' 

StII. Les Portugais sc reniicnt \ma:Lres de la 
* navigation de Iq mer' Rouge, 

» 

Les Portugais aToient prevu cet orage. Poub 
le prévenir , ils avoient songé , dès l’année 
précédente , à se rendre maîrres de la na* 
Tigation de la mer Rouge , persuadés qu’avec 
cet avantage ils n’auroienr plus à craindre 
ni la conçurrcncc , ni les iorces de l’Égypte 
£t de l’Arabie. Dans cette vue , ils avoient 
formé le de^^n de s’emparer de l’ile de So- 
cotora , située à cent quatre - vingts lieues 
du détroit de Babelmandtl , formé du coté 
de l’Afrique , par le cap de Gardal’ui , et du 
coté de l’Arabie, par celui de Fartaque. 

Cette conquête devoitleur procurer un autre 
avantage , celui de les mettre en possession 
du plus parfait aloës qui ait jamais été connu. 

* La plante qui produit ce suc et ‘lui donne 
son nom , a des feuilles épaisses et charnues ^ 
du milieu desquelles sort un très-bel épi de 
üeurs rouges. On arrache ces feuilles , et 
l’«E «a expriaie psir une pression légère la 
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pOEÜon la plus fluide , qui , purgée de ses 
parties grossières et épaissie au soleil ycous- 
titue r.aloës soccotrin , facile à distinguer des 
autres par sa couleur fauve , son brillant , 
sa transparence , sou odeur forte ^ son goût 
an?er et aromatique. 

^ Tristan d’Acunha parti du Portugal avec 
un armement considérable , attaqua , cette île. 
Il fut combattu à la descente par Ibrahim, 
fils du roi des Fartaques , souverain d'une 
partie de l’Arabie et de Socotora. Ce jeune 
prince fut tué dîins l’action. Les Portugais 
assiégèrent , et bientôt emportèrent d'assaut 
la seule place qui étoif dans l’île ; H|uoiqu’elle 
fut défendue , jusqu’à la dernière extrémité, 
par une garnison plus nombreuse que leur 
petite armée. Les soldats de cette garnison 
ne voulant point survivre au fils de leur sou- 
verain , refusèrent de capituler / et se firent 
tuer jusqu’au dernier. L’intrépidité des trou- 
pes de d’Acunha éloit encore au-dessus des 
ce courage. 

Le succès de cette entreprise ne produisit 
pas les avantages qu’on en espéroit. Il se trouva 
que l’île étoit stérile , qu’elle n’avoit point 
de port , et que les navigateurs qui sortoienÇ 
de la mef Eouge , ja’jj touchoieut jamait 
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quoiqu’on ne pi\t s’emiiecher de la recon- 
noître , pour entrer dans ce golfe. Aussi la 
flotte Égyptienne" pénétra-t-elle sans danger 
dans l’Océan Indien. Elle se joignit à celle 
de Cambaie. Ces deux forces Réunies coins 
battirent avec avantage les Pomigaîs , qui, 
venant d’eitpédier pour l’Europe un grand 
nombre de vai'sseaux chargés de marchan- 
dises, se trouyoient considérablement affoi- 
blis. Le ifiomphe.fut court. Les vaincus reçu- 
rent des renforts et reprirent la supériorité 
pour ne la plus perdre. Les arméniens qui 
continuèrent à partir d’Égypte , furent tou- 
jours bat^s et dissipés par les petites esca- 
dres Portugaises, qui croisoient à heiitrée 
du golfe. 

Cependant , comme cette petite guerre don- 

noit toujour-s de l’inquiétude , ojccasionuoit 

quelques dépenses , Albuquerque crut devoir 

y mettre fin , par la destruction de Suez. 

» 

^ille obstacles traversoient ce projet. 

La mer Rouge , qui sépare l’Arabie de la 
tante Éthiopie et d’une partie de l’Égypte , 
a trois cent cinquante lieues de long , sur 
Hilarante de large. Comme nul fleuve ne s’y 
oppose à la force du flux de la mer , elle 
jiart.icipe 4’ une Hia^jière plus seuiiblc mtf- 
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mouvemens de l’Océan , que les autres mers 
Médiicrranées , situées à - peu - près sous la 
même latitude. Edle est peu sujette aux ora- 
ges , et ne conuoxt presque' point d’autres vents 
que ceux du Kord et du Sud, qui sont pé- 
riodiques comme la mousson dans l’Inde , 
et qui fixent invariablement, dans cette mer , 
je tems de l’entrée et de la sortie. On peut 
la partager en trois . bandes. Celle du milieu 
est nette, navigable jour etf nuit , sur une 
profondeur de vingt-cinq à soixante brasses 
tl’eau. Les deux qui bordent les cotes, quoique 
j>leincs d’écueils , sont préférées par les gens 
pays , qui , obligés dé se tenir, au yoisiT 
nage des terres à cause de la petitesse de 
leurs bàtimens , ne gagnent lel^and canal 
que lorsqu’ils craignent quelque coup de vent. 
La difficulté , pour ne pas dire l’impossibi- 
lité , d’a^)order les ports répandus sur la cote , 
fait que cette navigation est très-périlleuse 
pour les grands vaisseaux , qui ne trouvent 
d’ailleurs sur leur route qu’un nombre con- 
sidérable d’iles désertes , arides et sans eau. 

Albuquerque , malgré ses taleiu* , son expe* 
ricnce et sa femxeté , ne réussit pas à sur- 
monter tant d’obstacles. Après s’être enfoncé 
Vien ayant dans la mer Rouge , ilfutoblig® 

I S 
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de revenir sur ses pas avec sa flotte , qui 

avoir souffert de continuelles incommodités 

et couru de fort grands dangers. Une politique 

inquiète et cruelle lui fit imaginer des moyens 

d’arriver à son Init , beaucoup plus hardis , 

mais qu’il croyoit plus infaillibles. Il vouloit 

que l’empereur d’Éthiopie , qui briguoit la 

protection du Portxigal , détotirnut le cours 

du Nil , en lui ouvrant un passage pour se 

jetterdans la mes Rouge. L’Égypte seroit alors 

devenue en grande partie inhabitable , peu 

propre du moins au commerce. Luirmôme il 

se proposoit de jetter .dans l’Arabie , par le 

golfe Persique , trois ou quatre cents chevaux , 

qu’il croyoit suffisans pour aller |>iller Médine 

et la Mecque. H pènsoit qu’une expédition 

de cet éclat’ rcmpliroit de terreur les Maho- 

métans, et arréteroit ce prodigieux concours! 

de pèlerins , le plus solide appui du commerce^ 

dont il cherchoit à extirper les racines. 

« 

Des entreprises moins hasardeuses, et plus 
utiles poiir le moment , le portèrent à dif- 
férer la ruine d’une puissance dont il suffisoit 
d’arrêter alors, la rivalité. La conquête de 
l’Égypte par les Turcs quelques années 
après, rendit néces 3 aires'de plus grandes pré- . 
cautions. Les hommes de génie auxquels il 
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fut donné de saisir la diaiiie des événemens 
qui avoient précédé et suivi le passage du 
cap de Bonue-Espcrance , de porter des con- 
jectures profondes sur lès bouleversemenaf 
que ce nouveau chemin de navigation devoiç 
prévenir , ne purent* s’empêcher de regarder 
cette fameuse découverte comme la plus 
grande époque de l’hîstoire du monde. 

XHI- quel danger Vempîre des Portugcdê 

dans la nier Rouge a prisi rvé VEurope^ 

li 'Europe commençoit à peine à respires 
«t à secouer le joug de la servitude , quî 
«voit avili ses habitans depuis les conquêtes 
des Romains et l'établissentent des loix féo- 
dales. Les tyrans sans nombre qui oppri- 
«noierit des multitudes d'esclaves , avoient 
dté ruinés par le délire des croisades. Pour 
soutenir ces extravagantes expéditions y ils 
«voient été obligés de vendre leurs terre» 
«t leurs châteaux, et d'accorder, \ prix d’ar- 
gent , à leurs vassaux quelques privilèges qui 
les rapprochoicnt enfin de la condition de» 
hommes. Alors le .droit de propriété com- 
■niença à s’introduire parmi les particuliers^ 
et leur donna cette sorte d’indépendance ^ 
«ans laquelle la propriété n’est élle-mêmo 

14 
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qu’une illusion. Ainsi les premières étincelle» 
e liberté qui aient éclairé «rEurope, furent 
l'ouvrage inattendu des croisades ; et la folie 
des conquêtes contribua , pour la première 
fois , au bonheur des hommes. 

Sans la découverte de Vasco de Gama , le 
flambeau de la liberté s'éteignoît de nouveau ^ 
et peut-être pour toujours. Les Turcs alloient 
remplacer ces nations féroces , qui , des extré- 
mités de la terre , étoient venues rem- 
placer les Romains , pour devenir , comme 
eux , le fléau du genre-humain ; et à nos 
Jaarbare's institutions auroit succédé un joug 
plus pesant encore. Cet événement étoit 
inévitable , si les farouches vainqueurs de 
/Egypte n’eussent été repoussés par les Por- 
tugais dans les différentes expéditions qu’ils 
tentèrent dans l’Inde. Les richesses de l’Asie 
leur assuroient celles de l’Europe. Maîtres 
de tout le commerce du monde , ils auroient 
eu nécessairement la plus redoutable marine 
qu’on eût jamais vue. Quels obstacles au- 
Toient pu arrêter alors sur hotro continent 
ce peuple , qui étoit conquérant par la na- 
ture de sa religion et de sa politique ? 

• L’Angleterre se déchiroit pourries intérêts 
de sa liberté ; la France pour les intéréXs des 
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ses maîtres ; l’Allemagne , pour ceux de la 
religion ; l’Italie , pour les prétentions réci- 
proques d'un tyran et d’un imposteur. Cou- 
verte de fanatiques ci de combattaiis ^ l’Eu- 
rope entière ressembloit ù iin malade qui f 
tombé dans le délire , s’ouvre les veines , et 
]>erd dans sa fureur son sang avec ses forces. 
Dans cet état d’épuisement et d'anarcbie, 
elle n'auroit opposé aux Turcs qu'une foible 
résistance. i*lus le calme , qui succède aux 
guerres civiles j rend les peuples retloutal^les 
à leurs voisins , plus les troubles de la dis- 
sension qüi les divise les exposent à l’invasion 
et à l’oppression. La conduite dépravée du 
clergé -auroit encore favorisé les progrès 
d’un culte étranger, et nous serions sans^ 
retour dans les chaînes de l'esclavage. En 
effet , de tous les systèmes politiques et 
religieux qui affligent l’espèce humaine, il 
ii’en est point qui laisse moins de carrière à 
la liberté que celui des Musulmans. Dans 
presque toute l’Europe , une religion étran- 
gère au gouvernement , et dont les premiers 
pas se sont presque toujours faits à son insf u ; 
iihe morale répandue sans ordre , sans pré- 
cision , dans des livres obscurs et susceptibles 

*4’ mie seule boïuie înterxnét^ÛQu y entre une ' 

15 
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infinité de mauvaises ; une autorité en proie 
. aux pTêtres et aux souverains , qui se dispu- 
' tent tour-à-tour le droit <îe commander., aux 
hommes ; des loix politiques et civiles Mns 
cesse en contradiction avec la religion domi- 
nante, qui condamne l’inégalité et l’ambition ; 
une administration inquiète et entreprenante, 
qui , pour dominer avec plus d’empire , op- 
pose continuellement une partie de l état à 
l’autre partie ; tous ces germes de trouble 
doivent entretenir dans les esprits une fer- 
mentation violente. Est-il surprenant qu’au 
milieu de ces mQuvemens, la nature s’éveille 
çt Crie au fond des cœurs ; L* homme est né libre f 
Mais , sous le joug d’une religion qui coiv- 
'sacre la tyrannie, en fondant le trône, sur 
l’autel J qui semble imposer silence à l’ambi- 
tion , en permettant la volupté ; qui favorise 
la paresse naturelle, en interdisant les opé- 
rations. de l’esprit ; il n’y a point d’espérance 
pour les grandes révolutions. Aussi les Turcs, 

qui égorgent si souvent leur maître , n’ont-ils 
• • ^ * 
jamais,, pensé à changer leur gouvernement. 

Cette idée est au-dessus de leurs açies éner- 
vées et corrompues. C’en étoit donc fait de là 
liberté du monde entier; elle. étoit perdue j 
si k peuple de la chiéUeaté 9 le plus supers- 


Digitized by Google 



desdeuxIndes., i55 

ticux } Gt pcut-Gtrc 1g plus cscluvc ^ n GÙt 
arrêté le progrès du fanatisme des Musulmans , 
et Urisé le cours ' impétueux de leurs con- 
quêtes ‘j en leur coupant le nerf des richesses.- 
Albu^uerque lit plus. ApYès avoir pris des 
fiiesures jcfficaces pour qu’aucun vaisseau ne 
pût passer de la mer d’Arabie dans les met® 
4 les Indes , il chercha à se donner l’empire 4» 
golfe Persique. 

XIV. Portugais ac£jid\rent la domination 
dans • le golfe Persique, 

Au débouché du détroit de Moçandon 
qui conduit dans ce bras de mer, est située 
Pile de*Gerun. C’est sur ce rocher stérile 
qu’un conquérant Arabe bâtit dans le on- 
zième siècle uue ville , devenue , avec le 
teins , la capitale d'un royaume qui , d’un 
coté , s'étendoit assez' avant dans l’Arabie p 
et de l’autre dans la Perse. Ormuz avoit deux 
bons ports J il étoit grand , peuplé g» fortifié. 
Il ne devoit ses richesses et sa puissance qu’à 
sa situation. U servoit d’entrepôt au commerce ; 
4de la Perse avec les Indes ; commerce très» 
considérable dans un teins où les Persan» 
iaisoient passer par les ports de Syrie, ou pafl 
; la plupart des roarchandises qui re® 

' ^ Il 
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Tiplcnt de l’Asfe en Europe. Dans les saisons 
qui permettoient rariivée des marcliands 
étrangers , Ormuz étoit la ville la plus bril- 
lante et la plus agréable de l’Orient. Oh y 
voyoit des bommes de presque toutes les 
parties de ta terre faire un échange de leurs 
denrées , et traiter leurs, affaires avec une 
politesse et des égards peu connus dans les 
autres places de commerce* 

Ce tou étoit donné par les marchands du 
port , qui communiquoient aux étrangers une 
3)onne partie de leur affabilité. Leurs ma- 
■nicres , le bon ordre qu’ils eiitretenoient 
dans leur ville , les commodités , les plaisii*» 
de toute espèce qu'ils y rassembloîent : tout 
concouroit, avec les intérêts du commerce , 
à y attirer les négocians. Le pavé des rues 
étoit couvert de nattes très-propres , et en 
quelques endroits .de tapis. -Des toiles qui 
e’avancoient du haut des maisons , rendoîent * 
les ardeurs du solcib supportables. On voyojt 
des cabinets à la fagon (les Indes , ornés 
de vases dorés on de porcelaine y qui con- 
lenoient des arbustes fleuris , ou des plantes 
aromatiques. Ou trouvoit dans les places 
des chameaux chargés d'eau. On prodiguoît 
les Tins de Perse, ainsi que les -parfums et 
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les allmehs les plus exquis. On cjiteiuloit la 
încilleurc musique tle l’Orienr. Ormuz étoit 
rempli de belles filles de^ différentes con- 
trées de l’Asie , instruites dès l’enfance dans 
tous les arts qui varient et augmentent la . vo- 
lupîé. On y gofttoit enfin toutes les délices 
que peuvent attirer et réunir l’abord des 
richesses , un commerce immense , un luxe 
ingénieux , un peuple poli et des femmes 
galantes. 

A son arrivée dans les Indes, Albnquer- 


que commença par ravager les cotes , par 
piller les villes dépendantes d’Ormuz. Ces 
dévastations , qui sont plus d’im brigand que 
il’iin conquérant , n’entroient pas naturelle- 
ment dans son caractère : mais il se les per- 
mettoit, dans l’espérance d’engager une pnis- 
sance, qu’il n^toit pas en état de réduire par 
la force , à se présenter d’elle-mêmo au joug 
qu’il vouloir lui donner. Lorsqu’il crut avoir 
inspiré une terreur nécessaire à ses desseins , 
ôl se présenta devant la capitale , dont il 
somma le roi de se rendre tributaire du Por- 
tugal , comme il l’éfoit de la Perse. Cette 
proposition fut reçue comme elle devoît l’être. 
Une flotte composée de bâtîmens Ormiiziens, 
'Arabes et- Persans , ‘ vint combatlré l’escâdïe 
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d’Albuqucrqiie , qui détruisit toutes ces forcetf 
avec ( inq vaisseaux. Le "roi , découragé 
consentir que le vainqueur construisît une 
citadelle , qui devoir également dominer la 
ville et ses deux ports. 

Albuquerque qui connoissoit le prix du 
teins , ne perdit pas un moment pour liàteL* 
cette construction. Il travailloit comme le 
dernier des siens. Cette activité n’empéclia 
pas qu’on ne remarquât le peu de monde 
qu’il avoir. Atar , qui , par des révolutions 
commune^ en Orient , étoit parvenu de l’es- 
clavage au ministère, rougit d’avoir sacrifié 
l’état à une poignée d’éti'angers. Plus habile 
à manier les ressorts de la politique que ceux: 
de la guerre , il résolut de réparer par des 
artifices le mal qu'il avoir fait par sa lâcheté. 
Il sut gagner , corrompre , désunir et bx'ouiller 
si bien les Portugais entre-eux et avec leur 
chef, qu’ils furent cent fois sur le point d’en 
venir aux mains. Cette animosité qui aug-, 
mentoit toujours , les détermina à se rcmbai> 
quer , au anoment qu’on les avertit qu’il y 
avoir un complot pour les égorger. Albti- 
querque , qui s’aftermissoit dans ses idées par 
les obstacles et parles murmures , prit le parti 

la place, et de fermer le passage ^ 

'>• 
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tous les Secours. Sa proie ‘ne lui. pouvoit 
échapper , lorsque trois de ses capitaines Pa- 
bandonnèrent honteusement avec leurs vais- 
seaux. Pouf^ustifier leur désenion, ils ajôuiè. 
rent àla noirt eur.de leur inüdélité , celle d’im" 
puterà leur général les crimes les plus atroces. 

Cette trahi^iÿ forj:a Albuqiierque à ren- 
voyer l’exécution de.soi^ .projet au tcms qu’il 
savoit n’ètre pas éloigné ou il auroit à sa 
disposition toutes les forcés de sa nation. 
Dès qu’il fut devenu vice - roi , il repanit 
devant Ormuz avec un appareil , auquel une 
cour corrompue , un peuple amolli , ne se 
crurent pas en état de résister. Ou se soumit. 
Le souverain de la Perse osa demander un 
tribut au vainqueur. Albuquerque fit apporlor 
devant l’envoyé , des boulets , des grenades 
et des sabres. Voilà, lui dit-il , la nionnoic des 
tributs que pale le roi de Ponngal. 

Après cette expédition , la puissance Por- 
tugaise se trouva assez solidement établie 
dans les golfes d’Arabie et de Perse , sur la 
côte de Malabar , pour qu’on pôt songer 'à , 
î’étendre dans l’Est de l’Asie^ 

XV. Établissement des Portugais h Ceylàti^ 

'A- 

Il se présentoit d’abord à Albiiquerque 
nie de Ceylan , qui g quatre-yingtS' lieues 
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<lo long, sur trente dans sa plus grande largeur. 
Dans les siècles les plus reculés , clle^ étoît 
Irès-conmie sous le nom de Taprohane. De 
détail des révolutions qu’elle doit avoir 
éprouvées, n’est pas venu jusqu’à nous. Tout 
ce que l-histoire nous apprend de remar- 
quable , c’est que les loix y furent autrefois 
si respectées , que le monarque n'étoit pas 
jdus dispensé de leur observation que le 
dernier des citoyens. S'il les violoit , il étoit 
condamné à la mort ; mais avec cette distinc- 
tion , qu'on lui épargnoit les humiliations 
-du supplice* Tout commerce , toute con- 
solation, tous les secours de la vie, lui ëtoient 
réfusés ; et il finîssoit misérablement ses jours 
dans cette espèce d'excommunication. 

Si les peuples connoiasoient leurs préro- 
gatives , cet ancien usage de Ceylan snbsis- 
îeroit dans toutes les contrées de la terre; 
rt tant que les loix ne seront faites que pour 
les sujets , ceux-ci s'appelleront comme ils 
voudront; ils ne seront. que des esclaves. 
3La loi n'est rien , si ce n'est pas un glaive qui 
se promène indistinctement sur toutes les 
têtes ., et qui abat ce qui s'clere au-dessu* 

, du plan borisontal sur lequel il se meut. La 
Jqi ne commande à personne on comman^ 
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à tônS. Devant la loi , ainsi que devant Dieu , 
tous sont égaux. Le châtiment particulier ne 
venge que l'inlraction de la loi ; mais le châ- 
timent du souverain en venge le mépris. 
Qui osera braver la loi , si le souverain même 
aie la brave pas impunément La méirtoire de 
cette grande leçon dure des siècles, et inspire 
«n effroi plus salutaire ^uc la mort de raille 
autres coupables. 

Lorsque les Portugais abordèrent à Ceylan, 
ils la trouvèrent très-peuplée. Deux nations , 
ilifléreiites par les mœurs par le gouvcriie- 
jment et par la religion , l’habîtoient. Les 
Bcîdas, établis à la partie septentrionale de i 
l’ile , et dans le pays le moins abondant , 
sont partagés en tribus , qui se regardent 
comme une seule famille , et qui n’obéissent 
qu’à un chef, dont l’autorité n’est pas absolue. 
Ils sont presque nuds. Du reste , ce sont les 
mêmes mœurs et le môme gonv|^*nemcnt 
qu’on trouve dans les montagnes d Ecosse. 
Ces tribus , unies pour la défense commune , 
ont tonjoiii'S vaillamment combattu pour 

I 

leur liberté , et n'ont jamais attenté à celle 
de leurs voisins. On sait peu de chose de 
laiir religion , et il est douteux qu'elles aient 
la U culte. Elles ont peu de commuuicailou 
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«vec les étrangers. On garde à vue ceux qui 
traversent, les cantons qu’elles liabitent. Ils y 
sont bien traités , et promptement renvoyés. 
La jalousie des Bedas pour leurs femmes , 
leur inspire en partie ce sQin d’éloigner les 
étrangers , et ne éontribuc pas peu à les sé- 
parer de tous les peuples. Ils semblent être 
les habi tans prynitifs de l’Ue. 

Une nation plus nombreitse et plus puis- 
tante , qu'on appelle les Chingulais ^ est 
maîtresse de la partie méridionale. En la 
comparant à l’aiitie, nous l’appellerions une 
nation polie. Ils ont <!es habits et des des- 
potes. Ils ont , comme les Indiens , la distinc- 
tion des castes , mais une religion difterente, 
ïls reconnoissent un être suprême et au- 
dessous de lui, des divinités du second , du 
troisième oi'dre. Toutes ces divinités ont 
leurs prêtres. Ils’ honorent particulièrement 
dans les dieux du second ordre un Buddou , 
qui esf^descendu sur terre pour se rendre 
médiateur entre Dieu et les hommes. Les 
prêtres de Buddou sont des personnages fort 
importans à Ceylan. Ils ne peuvent jamais 
être punis par le prince , quand même ils 
auroient attenté à sa vie. Les Chingulais 
entendent, là guerre. Ils ont su faire usage 
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Je la nature de leur pays de montagnes y 
pour se défendre contre les Européens , 
qu’ils ont souvent vaincus. Ils sont lombes , 
intéressés , complimenteurs , comme tous les 
peuples esclaves. Ils ont deux langues y celle 
du peuple et celle des savans. Par-tout où 
cet usage est établi , il a donné aux prêtres 
et au gouvernement un moyen de plus pour 
tromper les hommes. 

Les deux peuples )Ouissoient ' des fruits y 
des grains , des pâturages qui abondoient 
dans l’île. On y trouvoit des éléphans sans 
nombre , des pierre.^ précieuses , une grande 
quantité d’excellente cannelle,' C’étoit .sur 
la côte septentrionale et sur 'la cote de la 
pêcherie , qui en est voisine , que se faisoit 
a pêche de perles la plus abondante de 
l’Orient. ’ Les ports ' de Ceylan étoient les 
tneilleurs de l’Inde , et sa^positiün étoit aur 
dessus de tant d’avantages. 

Les Portugais auroient dû , ce^serable ^ 
établir toute leur puissance dans cette de. 
Elle est au centre de l'Orient. C’est le passage 
qui conduit dans les régions les plus riches. 
Avec peu de dépense en hommes et'ën argent, 
on seroit parvenu k la bien peupler , k la bien 
fortifier. Des escadres nombreuses , parties de 


Digitized by Coog[e 



i6i Histoire PHiLOSor Ht^irs 

toutes les rades de cette île , auroient fait; 
respecter le nom de ses maîtres dans toute 
l’Asie ; et les vaisseaux qui auroient croisé 
dans ses parages , auroient facilement inter-, 
cepté la navigation des autres nations. 

Le vice- roi ne vit pas tous cés avantages. II. 
ne s’occupa point non plus de la côte de Coro- 
mandel , quoique plus riche que celle de Ma- 
labar. Cette dernière n’offroit que des mar- 
chandises’ de médiocre qualité beaucoup de 
vivres y un peu de mauvaise cannelle , assez de 
poivre , du cardamome , sorte d’épicerie dont 
les orientaux font un grand usage. La côte de 
Çoromandel fournit les plus helleSi toiles de 
coton qu’il y ait dans l’univers. Ses habitans , 
la plupart naturels du pays et moins mêlés 
d’Arabes et d’autres nations , senties peuples 
les plus doux et les plus industrieiix de l’In- 
dostan. D’ailleurs*, en remontant la côte de 
Coromamlel vers le Nord , on trouve les mines 
de GolcOTde. De plus , cette côte est admira- 
blement placée pour rtîcevoir les marchandises 
de Bengale et d’autres contrées. 

Cependant Albuquerque n’y fit poirit d’é- 
tablissemént. Ceux de Saint -Thomé et de 
Négapatan' ne furent formés qn’après lui. Il 
savoit que cette côte est dépourvue de ports , 
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qu’elle est inabordable dans certains tems de 

I 

l’année , et qu’ alors des floues n’y.pourroient 
pas secourir des colonies. Enfin , il pensa 
qu’étant maîtres de Ceylàn , ouvrage coiji- 
mencé par son prédécesseur d’Almeyda , et 
porté depuis à sa perfection , les Portugais 
le seroierit du commerce de Coromandel, s’ils 
t*emparoient' de Malaca. C’est à cette con- 
quête qu’il se détermina. 

/ 

XVl. Les Portugais font la conquête de 
Malaca. 

Ee pays, dont cette ville étoit la capitale, 
est une langue de terre fort étroite, qui peut 
avoir cent lieues de long. Il ne tient au 
continent que par la côte du nord , où il 
confine à l’état de Siam , ou plutôt au royau- 
me de Johor , qui en a é^ démembré. Tout 
le reste est baigné par la mer , qui le séparé de 
î’île de Sumatra, par un canal clfnnu soug 
le nom de détroit de Malaca. 

La nature avoit pourvu au bonheur dea 
!Malais. Un climat doux , sain et rafraîchi 
par les vents et les eaux sous le ciel de la 
^one ^Torride ; une terre prodigue de fruita 
déliéîèux, qui pourroient suffire à l’homme 
aauvage , ouyerte à- la culture U® toutes les 
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produc rions nécessaires à la société; des bois 
cVune verdure éternelle ; des fleurs qiii nais- 
seiit à côté des fleurs mourantes ; un air par- 
fumé des odeurs vives et suaves, qui , s’ex- 
halant dé tous les végétaux d’une terre aro- 
\ matique , allument le feu de la volupté dans 
les êtres qui respirent la vie ; la nature avoic 
tout fait poxiT les Malais ; niais là société 
avoit tout fait contre eux^ • 

Le gouverneii^ent le plus dur avoit formé 
le peuple le plus atroce dans le plus heureux 
pays du monde. Les loix féodales , nées parmi 
les .rochers et les chênes du Nord , aVoient 
poussé des racines jusques sous l’équatëur ^ 
au milieu des forêts et des campagnes chériea 
du ciel , où tout invitoit à , jouir en pais: 
d’une vie qui sembloit ne devoir s’abréger ' 
et se perdre* que 5ans l’usage et l’excès desT 
plaisirs. G’est là qu’un peuple esclave obéissoit 
à un despote , que représentoient vingt tyrans. 
Le despotisme d’un sultan sembloit s’être 
appesanti sur la multitude , en se subdivisanf 
entre les mains des grands vassaux. 

Cet état de guerre et d’oppression avoit 
^ mis la férocité dans tous les cœurs. Les bien- 
faits de la terre et dû ciel , versés à Malaca ^ 

ûngràVii çt des 
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îiciu'ciix. Des maîtres yciuloient leur service , 
c’c.-.t-'i-dire , celui de leurs esclaves , à qui - 
.pouvoir, l’acheter. Ils arrachoient leurs serls à 
l'agriculture. Une vie errante et périlleuse , 
sur mer et sur terre , leur convenoit mieux 
que le travail. Ce peuple avoit conquis ua 
archipel immense^, célèbre dans tout l’Orient 
sous le nom d'îles Malaises. Il avoit porté 
dans ses nombreuses colonies ÿ ses loix , ses 
jneeurs , ses usages , et , ce qu’il y avoir de 
singjilier , la langue la plus douce de l’Asie. 

Cependant Malaca étoit devenu , par sa 
situation , le plus considérable marché de 
l’Inde. Son port étoit toujours rempli de vais- . 
seaux : les uns y arrivoîent du Jajion , de 
la Chine , des Philippines , des Moliiqiies ^ 
des cotes orientales moins éloignées: le.saic-. 
très s’y rendoient du Bengalè^ de Coroman- 
del y du Malabar , de Perse , d’Arabie et d’À* 
frique. Tous ces na'vigateurs y trairoient entré 
eux , et avec les h ibitans , clans la plus grande 
«écurité. L’attrait des Malais pour le brigan* 
dage , avoit enfin cédé à un intérêt plus 8<\t • 
Ique les succès toujours vagues y toujours don* 
Jeux de la piraterie. 

Les Portugais voulurent préndre part à ce 
i^inmcrce de toute TAsiCi Us se taoutièreai 
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cl’aboril à Malaca comme simples négociait»: 
Leurs usurpations dans l’Inde avoient rendu^ 
leur pavillon si* suspect, et les Arabes com-. 
municptcTent si rapidement leur animosité- 
contre ces couquérans , qu’on s’occupa du 
soin de les ' déiruirei On leur tendit des piè- 
ges , où . ils tombèrent. Plusieurs d'entr’eur 
furent massacrés, d’autres »mis aux fers» Ce- 
qni put écliapper , regagna les vaisseaux , 
qui se sauvèreitt au Malabar. 

Albuqnerque n’aybit pas attendu cette vio- 
lence , pour songer à s’emparer de Malaca. 
Cependant elle dut lui être^agréable , paix:e 
qu’elle donnoit à son entreprise un air de 
justice propre à diminuer la haine qu’ell® 
clevoit naturellement attirer au nom Portu- 
gais. Le teins auroit affoibli une impression 
qu’il croyoit lui être avantageuse , il ne dif- 
féra pas d’un instant sa vengeançe. Cette 
activité avoit été prévue ] et il trçnva , en 
arrivant devant la place , au commencement dé 
l5ii , des dispositions faites pour le rpcevoir. 

Un obstacle plus grand que cet appareil 
formidable , enchaîna pendant quelques jours^ 
la valeur du général chrétien. Son ami Araûjo 
étoit du nombre des prisonniers de la pre-‘ 
piière expédition. On Djenaçoit de le faire 

périi 
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pciir , au moment où commenccroit le slùge. 
Alimquerqiie étoit sensible , et il étoit arrêté 
par le danger de son ami , lorsqu’il en reçut 
ce billet. ; A'e pensez qiia la gloire, et à Va» 
vaniage du Portugal ; si je ne puis être un 
instrument de votre victoire , ejue je nj sois 
pas au moins un obstacle, La place fut at- 
taquée et prise , après * bien des çoinbats 
douteux j sangl ans et opiniâtres. On y trouva 
des trésors immenses ^ de grands magasins >' 
tout ce qui pouvait itendre la vie délicieuse ^ 
et l’on y construisit une citadelle ^ pour garan- ^ 
’ tir la stabilité de la conquête 

domine les Tortugais se bornèrent à la posr 
«ession de la ville , ceux des habitans •, tou» 

, sectateurs d’un maJiométisrae fort corrompu ^ 
qui ne voulurent pas subir le nouveau, joug 
s’enfoncèrent dans les terres , ou se répan- 
dirent sur la côte . En perdant l’esprit de com.. 

' merce , ils ont repris toute la violence d© 
leur caractère. Ce peuple ne marche jamais 
eans un poignard , qu’il appelle crlà. Il sem- 
ble avoir épuisé toute l’invention de son génio 
sanguinaire , à forger cette arme meurtrière*- 
Hien de si dangereux , que de tels hommes 
avec un tel^ instrument. Embarqués sur un 
jraisseau , ils poign^tiUeu^ tout l’équipage 
Tome J, 
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-milieu de Iji mer , comme les lions dans les 
déserts , pour être libres. Les tempêtes , les 
sables , les forêts , les montagnes et les ca- 
vernes , sont l’asyle et les remparts de tous 
les êtres indépendans. Malheur aux nations 
policées , qui voudront s’élever contre kis 
forces et les droits des peuples insul «ires et 
sauvages ! Elles deviendront cruelles et bar- 
bares sans friiit ; elles semerontja haine dans 
la dévastation , et ne i*ecueilleront que l’op- 
probre et la vcngcancO. 

Après la prise de Malaca y les rois de Siarn , 
de Pégii y plïftieurs autres consternés dhihe 
victoire si fatale à leur indépendance , en- 
voyèrent à Allniquerque des ambassadeurs 
pour le féliciter , lui offrir leur commerce , . 
et . lui demander ralliance du Portugal. 

XVII. Etabli^serhent des Portugais aux Mo‘ 

i ' ‘ 

Dans ces circonstances, une escadre dé- 
tî^chée de la grande, flotte , prit la route des 
Moluques. Ces îles, situées près du' cercle 
équinoxial dans l’Océan Indien , sont , en y 
comprenant, comme on le fait communément, 
celles de Banda , au ^ nombre de dix. La plus 
■ ' . K a 
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grande n’a pasilou^ lieues de circuit , et le» 
autres en ont béancoiip moins. 

Cet archijiel paroît' avoir été vomi par la 
mer. On le croiroit avec fondement l’ouvrage 
de quelque feu souteiTain. Des monts orgueil- 
leux , dont la cime se perd dans’ les nues ; 
des rochers énormes^ entassé les uns Sur les 
autres f des cavernes hideuses et profondes ; 
des torrens qui se précipitent avec une vio- 
lervce extrême ; des volcans , annoncent sanâ 
cess^ une destruction prochaine : un pareil 
chahs fait naître cette idée , ou lui prête d« 
la force. ' ^ 

On ignore comment ces îles furent d’ahord 

peuplées ; mais il paroît prouvé que les Ja- 

Tanois et Jes Malais, leur ont donné successi- 

» 1 

vement des loix. Leurs liabitatis é roi ent au 
commencement du seizième. Üècle,, des es» 
pèces de sauvages, dont^^s^efs, quoique 
décorés du nom de rois , nravfJrtÉtt qu’une au- 
torité bornée , et tout'-a-fait' dépendante des 
caprices de leurs sujets. Ils avoient ajouté , 
depuis peu , les superstitions du pialiomé- 
tisnie à celles du paganisme , qu’ils avoient 
long-tems professé. Leur paresse étoit exces- 
sive. La chasse et la pêche ctoient leur oct 
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‘^irpatlon unicjue y et ils ne connoissoient au- 
cune espèce tle culture. Cet^ inaction étoit 
favorisée par les ressources que leur fom-uis* 
soit le cocotier. , ' ’ 

Le cocotier , naturel dans, presque toutes 
les régions de l’Inde , est Un arbre d’une trè)»- 
belle l'orme , qui s’élève à la hauteur de qua- 
rante et pbis’comnTunémcnt de'.soixantlr pieds. 

Il tient à la terre par un- grand nombre de 
racines menues et librcu;e&. Son tronc, lé- 
gèrement courbé vers la base , est droit dans 
le reste de saVli)ugueur , d’une forme cylio* 
drique , d’une grosseur médiocre , marqué de 
plusieurs -inégalités ,firculaires , formées por 
la' base des feuilles qui sont toml)ées. SoU 
bois léger et spongieux ne peut être eiii^- 
ployé , ni. dans la construction des navire»^ 
ni dans aucun édifice solide ; et les bate'amc 
formés de ce boi's , sont fi'ugiles' et de peu 
de durée. L#têt4(^u cocotier- se couronne 
de dix ou douze feuilles ailées rétrécie» 
vers le sommet , fort larges à leur origine', 
et couvertes dans-’leur premier âge d’un -ré-^ 
aeau particulier dont on fait des tamis. Leur 
côte principale , longue de douze pieds y est 
|>ro fondé ment sillonnée sitr la surface inté^ 
eXa forme avec ceï feuilles le» toits, 

K. ^ 
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des maisons *, on en lait des parasols , deà 
voiles, des hletî^our la pêche j les plus jeunes 
même peuvent être substituées au papier 
et recevoir l’impression dos caractères tracés 
avec un stylet. Du milieu de çelte toulfe , 
s’élève une spathe ou enveloppe épaisse , 

membrane use, rpulée sur elle-même , renflée 

, » 

dans stim milieu, et terminée en pointe. Lors- 
qu’elle est parvenue à une grosseur • déter- 
iniuce , elle s'ouvre d’un côté et laisse ap- 
pert cvoir un panicule fort considérable , dont 
chaque rameau porte deux fleurs femelles et 
lin plus grand nombre de fleurs mâles. Celles- 
ci ont un calice à six divisions profondes et 
autant d’étamines ; dyns celles-là , les éta- 
mines sont remplaf ées par un pistil , qui de- 
vient un fruit de forme ovale, légèrement 
jfriangulaire , et de plus d’un demi-pied de 
diamètre. L^nssemLlace de plusieurs fruits te- 
liant a un môme' pauiCi^c , se nomme ré- 
gime. Le même arbre' donne successivement 
jilusieurs réjgimes dans une seule année. 

(ie fruit a une écorce fllandreuse , épaissô 
de trois doigts , connue sous le*noin’ de caire ^ 
dont on fabricjue quelques étoffes grossières 
et de» cordages pour les vaisseaux. Elle re^ 
couvre une nou jfbrt dure ^ de la grosseur et 

« / 
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la forme d’uii petit melon , percée de trois 
trous à l’une de ses extrémités , propre à faire 
de petits* vases et des ustensiles de ménage. 
La pulpe qui tapisse riniérieur de cette noix, 
fournit une nourritnre très - saine , dont ou 
exprime au pressoir* une huile qui est fort 
douce dans sa nouveauté , et d’un grand usage 
aux Indes. Elle contracte dd l’amertume en 
•vieillissant , et alors elle n'est bonne qu’à 
l)rû.ler. Le marc qui reste dans le pressoir > 
sert à nourrir les bestiaux , la volaille , et 
même le bas peuple dans des tems de disette. 
Le centre de la noix est rempli d’une eau 
claire , rafraîchissfinte , légèrement sucrée ^ 
qui sert à désaltérer le cultivateur et le voya- 
geur. Dans les fruits anciens, cette eau se 
dissipe , et fait place à une amande qui rem- 
plît bientôt toute la cavité , et devient propre 
à la germination. On trouve quelquefois dans 
son intérieur une excrétion pierreuse , à la» ' 
quelle les Indiens attachent de grandes ver- 
tus : ils la regardent comme le gage d’un 
heureux succès , et ne manqiient guère de 
c'en munir dans leiits entreprises. 

- Les avantages qui viennent d’être rappor*, 
tés , ne sont pas les seuls qné procure le co» 
totier. Si l’oa coupe lu poutfe dos 
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tle fleurs avant leur parfait clëvéloppeinent 
il eu cl('*t'Oule une liqueur blanche , (yii est 
rej;ue flans un vase attaché à leur e^^trémité^ 
liue^ flans sa nouveauté , elle est douce. C'est 
la manne du désert. Qui sait même si l’idée 
de celle-ci n’a pas été prise dans les livres 
plus OrjLentaux que ceux de l'Arabie ou de 
l’Égypte 1 L’Inde est , ' dit-on , le berceau de 
beauqoup de fables ^ d'allégories , de reli- 
gions. £,es curiosités de la nature sont une 
source féconde pour l'imposture ; elle con- 
vertit des phénomènes singuliers en prodiges^ 
L'histoire naturelle d’un pays devient sur- 
naturelle dans im autre. Les faits , comme 
le& plantes , s’altèrent en s'éloignant de leur 
origine. Les vérités se changent en erreurs ; 
et la distance des teins et des lieux faisant 
disparoître les causes occasionnelles des fausses, 
opinions , donne aux mensonges populaires^ 
un droit imprescriptible sur la confiance tle& 
ignorans et sur le silence des savans. Lçs nus 
n'osent doutçr , les autres n'osént disputer.. 
Quoi qii^l en soit des rapports qu'il peut 
y avoir entre la nourriture des Israélites et 
la boisson des Indiens , si la liqueur du co- 
cotier UC s’évanouit pas au spleil comme la 

ijtaanc ^ elle ne tâbde pas à s'aigrU' er à s€\ 
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converiîi' en un vinaigre utile. Distillée clân« 
îra plus grande force, elle donne une eau-' 
<1g - vie très - spiritueuse ; et en lu taisan* 
bouillir avec un peu de cliau^ vive , ou en 
tire du sucre d.e médiocre qualité. Les bour-< 
Iléons qui donnent cette' liqueur , avortent 
nécessairement , et ne se développent plus 
jiurce qu’ils ont perdu la matière qui devoit 
servir à la formation et à ' riccroissement de» 
fruits. 

Indépendamment du cocotier , Tes Moluques 
«voient une espèce .particulière de palmier f 
qu’on nomme sagou. Cet ai'Lre, commun dans 
les forêts de ces îles , diffère du précédent 
j)ar ses feuilles plus longues , par son tronc 
Ijeaucoup moins élevé , par ses fruits plu» , 
petits. Sa végétation est d’abord fort lente# 
Dons les comineneemens , c’est un arbrisseau 
j;arni d’épines , qui rendent son approcha 
•difficile. Mais dès que sa tige est formée , 
elle s’élève en peu de tems à la hauteur do 
treille- pieds sur environ six de circonférence » 
et perd insensiblement scs épines. Son écox'ce 
est épaisse d’un, pouce. Tout l'intérieur es** 
rempli d’une moelle qui se réduit en farine-. 
Jj’avbre qui semble ne croître que pour le» 
besoins de l’homme , lui indique cette farine» 
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par une poussière fine et blanche , don" se 
couvre la feuille. C’est une mai-que cerinine 
de la maturité du sagou. Les InJieüfe cou- 
pent alors cet arbre par le pied , sans s’em- 
barrasser des fruits, dont ils ne font aucu;i 
cas ; *et ils le dépècent en tronçons y pour en 
^rçir la moelle ou la farine qu’ils renfeianenl. 
Après que cette substance a été délayée dans 
Leau , on la couje à lravei;s une espèce de 
tamis , qui retient les parties les plus gi'os- 
sières. Ce qui a passé est jette dans des 
moules de terre , où la pète sèche et durcit 
pour des années entières. On mange le sagou 
simplement délayé avec de l’eau , bouilli ou 
converti en pain. L’hu uaniré des Indiens 
}réser\;e.la fleur de cette fariné aux vieillards 
et aux malades. Elle est quelquefois réduite 
çn une gelée blapclie et très-délicate. 

Un peuple sobre , indépendant, ennemi du 
^ravailj avoit vécu des siècles avec- la farine 
de sagou et l’eau du cocotier , quand les 
Chinois, ayant abordé par hasard aux Mo- 
luques dans le moyen âge , y découvrirent 
le girofle et la muscade , deux épiceries pré- 
ciéuses que les anciens n’avoîent pas con- 
nues. Le goût en fut bientôt répandu aux 
Indes J d’où il pàssa en Perse et en Europe.' 
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I,es Aral)es , qui tenoient aloi’s dans leurs 
lîiainS presque tout le commerce de l’Uniyers^ 
ii’en ifêgligèrent pas une si riche portion. Ils 
se jettèrent en foule vers ces iles devenues 
célèbres *, et ils s’en étoient approprié les pro- 
c! actions , lorsque les Portugais qui les pour- 
s ni voient par-tout , vinrent leur arracher cette 
Lranche de leur industrie. Les intrigues ima- 
cinées pour faire échouer ces. con^uéralis , 
ii’erapêclièrent pas qu’on ne consentit à leur 
laisser bîltir un fort. Dès ce n^ouient la cour 
de Lisbonne mit les Moluques au nombre de 
sas provinces, et elles ne tardèrent pas , en, 
effet , à le devenir. 

Tandis que les lieutenans d’Albuquerqn® 
enrîchissoient leur patrie de productions uni- 
ques , ce général achevoit de soumettre le 
Malabar , qui avoit voulu profiter de son 
absence pour recouvrer quelque liberté. Tran-/ 
quille , après ses nouveaux succès , dans le 
centre de ses conquêtes; il réprima la licence 
des Portugais ; il rétablit L’ordre dans toutes 
les colonies ; il affermît la discipline militaire ^ 
et se montra actif, prévoyant, sage , juste ^ 
Lumain , désintéressé. L’idée de ses vertus 
àvoit fait une impression si profonde sur l’es • 
j^it deg ladiçns ; que , long-tçjajs après^ «Il 
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inort , ils alloient à son tombeau j pour luj 
demander justice des vexations de ses suc- 
> cesseurs. Il mourut ît Goa en i5i5 , sans rl- 
cliesses , et dans la disgrâce d’Emmanuel ? 
auquel on l’avoit rendu suspect. 

t 

XVIII. Causes de la grandé énergie des 
Portugais. 

Si Von doit être étonné du nombre de ses 
victoires et de la rapidité de ses conquêtes’^ 
quel droit n’ont pas à notre admiration les 
hommes intrépides auxquels il avoit l’honneur 
jde commander i Avoît-on vu jusqu’alors une 
nation avec si peu de puissance , faire de si 
■«grandes choses ? Il n’y avoit pas quarante 
mille Portugais sous les armes, et ils faisoienl 
irembler l’empire de Maroc , tous les barbares 
d’Afrique, les Mammelus , les Arabes et tout 
rOricnf , depuis l’île d’Ormuz jusqu’à la 
Chine. Ils n’étoient pas un contre cent j et ils. 
«ttaqiibient des troupes , qui , souvent avec 
(des armes égalés J disputoient leurs t biens et 
leur vie jusqu’à l’extrémité. Quels hommes 
dévoient donc être alors les Portugais , et 
: qnels ressorts extraordinaires en avoient faiç 
n nn peuple de héros ? 

Il y avoit près d’im siècle qu’ila çombattoient 

coutn^ 
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les Maures , lorsque le comte Henri , 
de la maison de Bourgogne , débarqua en 
Portugal avec plusieurs chevaliers François p 
dans le dessein d’aller faite la guerre en Cas- 
tille sous le célèbre Cid y dont la réputation 
les avoit attirés. Les Portugais les invitèrenH 
à les seconder contre les infidèles ; les cheva- 
liers y consentirent et la plupart même s’éta- 
blirent en Portugal. L’institution de la che- 
valerie , une de celles qui -.ont le plus élevÆ 
|a nature humaine ; cet amour de la gloire 
subsistué à celui de la patrie ; cet esprit épuré 
de la lie des siècles barbai'es , né des vice» 
même du gouvernement féodal , pour en ré- 
parer ou tempérer les maux : la chevalerie 
reparut alors sur les bords du Tage , avec touB 
l’éclat qu’elle avoit eu dans sa naissance en 
France et en Angleterre. Les rois cherchèrent- . 
à la coireerver, à l’étendre,' par l’établissement 
de plusieurs ordres formés" sur le modèle des 
anciens , et dont l’esprit étoit le même ; c’est- 
à-dire, un mélange d’héroïsme, de galaon 
terie et de, dévotion. 

Les rois élevoient encore l’esprit de la na- 
tion , par la sorte d’égalité avec laquelle ils 
traitoient la noblesse , et par les limites qu’ils 
jlonnèrent eux-mômet à leur autorité. Ils ast 

' Tows /. I* 
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seuil loient souvent les états-j^énéraux , Kins 
lesquels il n’y a point proprement Je; nation. 
Ce tut de tes états , qu’Alphonse reçut le 
sceptre après la prise de Lisbone. Ce iiit avec 
eux, que "CS successeurs donnèrent long-teuis 
des 1 ix. Plu ieiirs de ces loix étoient propres 
à ’nispirer l’amour des grandes choses. La no- 
blesse é oit accordée à des services de tli tinc- 
lion ; à telui qui avoit tué ou pris un général 
ennemi , ou sonVeuyer ; à celui qui, prison- 
nierchez les Maures ^voit relusé de racheter 
sa liberté j'tir le satrilice de sa rcl gioii. On 
ôtoit la noblesse à quiconque insultoit une 
femme, reiuioitun taux témoignage, man- 
quoit de fitiébté , ou d guisoit la vérité au roi. 
Si cet usage a cessé , esr-ce la faute de sujets 
qui n ont pas o é dire la érité auc souver..ins, 
ou la t'mte des souverains qui n’ont pas voulu 
l’enteiulre. { 

Les guerres que les Portugais avoîent sou« 
tenues pour détendre leurs biens et leur liber- 
té , étoient en même-tems des guerres de 
religion. Ils étoient remplis de ce fanati' me 
féroce, mais brillai^r , que les papes avoient 
répandu dans le tenis des croisades. Les Por- 
tugais étoient donc des chevaliers armés p.our 
leurs biens, leurs feaunes, leurseniaiis, et pouK 
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leurs rois, chevaliers comme eux. C’étoient 
encore des croisés qui , défendant le christia- 
jiîsme , combattoient pour leur patrie. Ajoutez 

t 

qu’ils étoiënt une petite nation , une puissance 
très-bornée î or ce n*est guère que dans les 
petits états, souvent en danger, qu’on sent 
pour la patrie un enthousiasme , que n’ont^ 
jamais connu les grands peuples qui jouis- 
sent de plus de sécurité. 

Les principes d’activité, id? force, d’éléva- 
tion , de grandeur , qui étoient réunis à la 
fois dans cette nation , ne se perdirent pas 
après l’expulsion des Maures. On poursuivit r 
ces ennemis de l'état et de la foi , jusqu'en 
Afrique. On eut quelques guerres contre les 
rois de Castille et de Léon. Lnfiii , pendant 
les tems qui précédèrent les expéditions de 
l’Inde , la noblesse , éloignée des v lies et de 
la cour , conservoit dans ses châteaux les por- 
traits et les vertus de ses pères. 

Dès qu'il fut question de tenter des con- 
quêtes en Afrique et en Asie , une passion 
nouvelle s’unit à tous les ressorts dont nous 
Tenons de, parler, pour ajouter encore de la 
force au génie des Portugais. Cetté passion , 
qui devojt d'abord exalter toutes les autres , 
vais anéantir bientôt leur principe généreux^ 
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fut la cupidité. Ils partirent en foule pouT - 
aller s'enrichir , seirir l’état et faire des con- 
rersions. Ils parurent dans l’Inde plus que des 
hommes, jusqu’à la mort d’Albuquerque. Alors 
les richesses , qui étoient l’objet et le fruit de 
leurs conquêtes , corrompirent tout. Les pas- 
sions nobles firent place au luxe et aux jouis- 
sances, qui ne manquent jamais d'énerver les 
forces du corps et les vertus de l’arae. La foi- 
Llesse des succ^seurs du grand Emmanuel j 
les hommes médiocres qu'il choisit lui-même 
ponr vices-rois des Indes , firent dégénérer 
peu-à-peu les Portugais. 

Cependant Lopès-Soarez , qui prit la place 
d'Albuquerque , succéda à ses projets. Il abolit 
une coutume barbare , établie dans le pays de 
Travancor , près de Calicut. Ces peuples con- 
sultoient des sorciers sur la destinée de leurs 
enfans. Si les devins promettoient a ces enfans 
une destinée heureuse , on les laissoit vivre;, 
s’ils les menaçoient dé quelques grands mal- 
heurs , on lés égorgeoit. Soarez fit conserver 
ces enfans. Il eut à lutter quelque tems contre 
les mouyemens dont sa nation étoit naénacée 
aux Indes. Lorsqu'il fut délivré de cette in- 
quiétude , il ne songea plxx# qu’à s'owTril la 
ïQttte de la Chine, 
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XIX, Arrivée des Portugais a la Chine, ■ 
Idée générale de cet empire. 

Le grand Albuquerque en aroit formé le 
dessein. Il avoit rencontré à Malaca des vais- 
seaux et des négocians Chinois ; et il avoit 
pris la plus haute idée d’une nation y dont les 
derniers matelots avoient plus de politesse , 
d’attachement aux bienséanq||s , de douceur v 
et d'humanité ^ qu'il n'y eu avoit alors eu 
£urope dans la noblesse même. Il invita les 
Chinois à continuer leur commerce dans Ma- 
laca. Il apprit d'eux des détails sur la puissance, 
la richesse , les moeurs de leur vaste empire, 
et il fit part de ses découvertes à la cour de 
Portugal. 

On n'avoit aucune idée , en Europe , de la 
nation Chinoise. Le Vénitien Marc-Paul , qui 
fivoit fait par terre le voyage de la Chine , eu 
avoit donné une relation qui avoit passé pour 
fabuleuse. Elle étoit conforme, cependant, 
à ce que manda depuis Âlbiiquerque. On 
ajouta foi au témoignage de ce capitaine ; on 
crut ce qu’il disûit du riche commerce qu'on 
pourvoit faire dans cette contr^. 

Urne escadre partit de Lisbonne en i5i8 , 
pour y porter un ambftssadeiir. Quand elle fut 

L 3 
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arrivée aux îles voisines de Canton , elle ne 
tarda pas à être entourée de navires Chinois, 
qui vinrent la reconnoître. Ferdinand d’An- 
dreade, qui en étoit le chef, ne se mit point 
en défense î il laissa visiter ses vaisseaux *, il 
fit part aux mandarins qui commandoient à 
Canton du sujet de son arrivée , et il leur 
remit Pambassadeur , qui fut .conduit à 
Pékin. 

Cet ) 

des merveilles , qui l’étonnoient à tout mo- 
ment. La grandeur des villes ; la multitude 
des villages ; la quantité des canaux , dont 
les uns sont navigables et traversent FempirCi 
et les autres contribuent à la fertilité des 
terres ; l’art de cultiver ces terres ; l’abon- 
dance et la variété de leurs productions ; 
l’extérieur sage et doux des peuples ce 
commerce continuel de bons offices , dont 
les campagnes, les grands chemins donnent le 
spectacle ; le bon ordre au milieu d’un peuple 
innombrable , que l’industrie entretient dans 
une agitation très-vive : tout cela dut surpren- 
dre l’ambassadeur Portugais , accoutumé aux 
mœurs barbares et ridicules de PËurope. 


i 
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bassaueur rencontroit dans sa route 
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XX. JEtai de la C'îae , selon ses pané» ' 
eyrîstes, 

' ' f 

Arr^ron<^-nous sur ce peuple si diverse- 
Tuent jugé par les Euronéen-s. Au tîjiLleau 
quVn ont tracé 'ses pTnégyristés , opposons 
celui qui vient de ses détracteii'S. Peut-être 
sortira-t-il de ce contra "-te q ielque lumière 
propre à rapprocher les o{|^ions. 

L’instoire d’une nation si bien policée ^ 
disent ses partisans, est proprement Phi stoire 
des hommes ; tour le reste de la terre e«t une 
image du chaos où étoit la matière avant 
la fo-rnation du monde. C’est par une con- 
tinuité de destructions que la société s’est 
essayée à l’ordre, à l’harmouie. Les états et 
les peuples y sont nés les uns des autres 
comme les individus ; avec cette différence, 
que dans les familles la nature pourvoit à la 
mort des uns , à la naissance des autres , par 
des vcûes constantes et régulières. Mais dan» 
les états , la société trouble et rompt cette 
Ici par un désordre où l’on voit, tantôt les 
anciennes monarchies étouffer au berceau les 
républiques nais 'antes j et tantôt un peuple 
informe et sauvage , engloutir dans ses irrup» 
%ions une foule d’états brisés et démembrés. 

L 4 " ^ 
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La Chine a résisté seule à cette fatalité. Cet 
empire , borné au Nord par la Tartarie Russe^ 
au Midi par les Indes , à l’Occident par le 
Thibet f à l’Orient par l’Océan , embrasse 
presse toute l’ extrémité 'Orientale du con- 
tinent de l’Asie. Son circuit est de plus de- 
idix'huit cens lieues. On lui donne une durée 
suivie de quatre mille ans ^ et cefte antiquité 
n’a rien de surpginant. C’est la guerre , le fa- 
natisme f le malheur de notre situation ,* qu’il 
faut accuser de la brièveté de notre histoire 
et de la petitesse de nos nations , qui se sont 
succédées et détruites avec rapidité. Mais 
les Chinois , enfermés et garantis de tous 
côtés par les eaux et les déserts , ont pu , 
comme l’ancienne Egypte , former un état 
durable. Dès que leurs côtes et le milieu de 
leur continent ont été peuplés et cultivés ; 
tout ce qui environnoit ces heureux habi- 
tans a dû se réunir à eux comme à un centre 
d’attraction ; et les petites peupladeé errantes 
ou cantonnées, ont dû s’attacher de proche 
en proche à une nation qui ne parle presque 
|amais des conquêtes qu’elle a faites, mais des 
guerres qu’elle a souffertes ; plus heureuse 
d’avoir policé se» vainqueur» , que si elle 
eût détruit ses ennemis. 
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TJnê région si anciennement policée ^ doit 
|)orter par-tout les traces antiques et pro- 
fondes de l’industrie. Les plaines ont été 
tinies autant qu’il étoit possible. La plupart 
si’ont conservé que la pente qu’exigeoit la 
facilité des arrosemens , regardés , avec rai- 
son comme un des plus grands moyens de 
l'agriculture. On n’y voit que peu d'arbres, 
même utiles , parce que les fruits dérobe- 
'roient trop de suc aux ,^ains. Comment y 
trouveroit-on ces jardins remplis de fleurs, 
de gazons , de bosquets, de jets - d’eau , 
dont la vue, propre à réjouir des spectateurs 
oisifs , semble interdite au peuple et cachée à 
ses yeux, comme si l’on craignoirde lui 
montrer un larcin fait à sa subsistance "? La 
terre n’y est pas surchargée de ces parcs , de 
ces forêts*! mmenses qui fournissent moins de 
bois aux besoins de l’homme , qu’ils ne détrui- 
sent de guérêtô et de moissons eu faveur de» 
bêtes qu’on y enferme pour le plaisir des 
grands et le désespoir du laboureur. A “la 
Chine , le charme des maisons de campagne 
SC réduit à une situation heureuse ; à ,des 
cultures agréablement diversifiées ; à des 
«rbres irrégulièrement^ plantés •, à quelques 

* y 

juonceaiyt d’uiie plorr» poreuse , qu on preii?: 

/ J* é 
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droit de loin |)Our des rocliers ou pour de» 
• montagnes. 

Les coteaux sont généralement coupés en 
terrasses y soutenues par des murailles sèches. 
On y rejfOit les pluies et les sources dans des 
réservoirs pratiqués avec intelligence.. Sou- 
vent même les canaux et les rivières qui 
baignent le pied d’une colline ^ en arrosent 
la cime et la pente, par un effet de cette in- 
dustrie qui , simplifiant et multipliant les ma- 
chines, a diminué le travail des bras , et fait 
avec deux hommes ce que mille nè savent 
point faire ailleurs. CeS hauteurs donnent or- 
dinairement par an trois récoltes. A une es- 
pèce de radis qui fournit l’huile , succède 
le coton, qui, lui-même, est remplacé par 
des patates. Cet ordre de culture n’est pas 
invariable, mais il est commun. 

On voit sur la plupart des montagnes , qui 
refusent de la nourriture aux hommes , des 
arbres nécessaires pour la charpente des 
édifices , pour la construction des vaisseaux. 
Plusieurs renferment des mines de fer , d'é- 
tain , de cuivre , proportionnées aux besoins 
de l'empire. Celles d'or ont été abandonnées 
soit qu'elles ne se soient pas trouvées assez* 
abondantes pour payer les travaux qu’elles 
exigeoient j soit que les parties que les toi- 
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rens en détachent, aient été Jugées suifi- 
sanies poui" tou; les échanges. 

La mer qui change de bords comme les 
rivières de lit, mais dans tles espaces ce teins 
profportionnés aux masses d'éau ; la mer qui 
fait un pas en dix sic;cles, mais dont chaque 
pas tait cent révolutions sur le globe , cou- 
vroit autretüis le; sables qui ibrment au- 
jourd'hui le !Nankin et Te Tclie-Kîang. Ce ' 
sont les plus belles provinces de Tempire. 
Les Chinois ont repoussé , contenu , maîtiisé 
rOcéan , comme les Egypt ens domptèrent 
le Nil. Ils ont rejoint au Continent des terres 
que les eaux en avoient séparée . Ces peu-' 
pies opposent à Tactiou dé l'tJuivers , la 
réaction de l’industrie -, tandis que les na- 
tions les plus célèbres ont secondé , par Ta 
fureur des conquêtes , les mains dévorantes 
du tems dans ta dévastation du glo^ie , ils 
combattent et retardent les progrès successifs 
dé la destruction universelle par des clforts 
q^ui paroîtroiént suniaturcîs , s’ils n^étoienf 
continuels et sens ble;. 

A là culture de la terre , cette nation 
ajoute , pour ainsi dire , la culture des eaux. 

Du seia des rivières ^ qui , communiquant 

L 6l 
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entre elles par des canaux , coulent le long de 
la plupart des villes , on voit s’élever des 
citçs flottantes , formées du concours d’une 
înlinité de bateaux remplis d’un peuple qui ne 
vit que sur les eaux , et ne s’occupe que de 
la pêche. L’Océan , lui-même , est couvert 
et sillonné de milliers de barques, dont les 
miats ressemblent de loin à des forêts mou- 
vantes. Anson reproche aux pêcheurs, éta- 
blis sur ces bàtïmens , de ne s’ôtre pas dis- 
traits, un moment de leur travail pour con- 
eidérer son vaisseau, le plus grand qui jamais 
^eût mouillé dans ces parages. Mais cette in- 
sensibilité pour une' chose qui paroissoit 
inutile aux matelots Chinois , quoiqu’elle 
ne^lht pas étrangère à leur profession, prouve 
peut-être le bonheur d’un peuple qui compte 
pour tout l’occupation , et la curiosité pour 
rien. 

Les cultures ne’ sont pas les mômes dans 
•tout l’empire. Elles varient suivant la naturo 
de§ terreins et la diversité des climats. Dans 
les provinces basses et méridionales , on de- 
mande à la terre un riz qui est continuelle- 
ment submergé , qui devient fort gros , et 
qu’on récolte lieux fois chaque année. Sur les 
lieux élevés et secs de Tixitérieur du paya ^ 
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le «oî produit un riz qui a moins de volume , 
«noins dégoût, moins de substance , et qui 
ne récom|îense qç’une fois l’an les travaux 
du laboifreur. Au Nord , on trouve tous les • 
grains qui nourrissent les peuples de l’Eu- - 
rope : ils y sont aussi abondans et d’aussi 
'bonne qualité que dans nos plus fertiles con- 
trées. D’une extrémité de la Gbine à i’ autre , 
l’on voit une grande abondance de légumes. 
Cependant ils sont plus multiplies au Sud, 
où , avec le poisson, ils tiennent lieu au peuple 
de la viande , dont l’usage est général dans 
d'autres provinces. Mais , co qu'on connoît , 
ce qu’on pratique universellement , c’est 
l’amélioration des terres. Tout engrais est 
conserv'é , tout engrais est mis à profit avec 
la vigilance la plus éclairée*, et ce qui sort 
de la terre féconde y rentre pour la féconder 
encore. Ce grand système de la nature, qui . 
se réproduit de ses débris , est mieux entendu , 
mieux suivi à la Chine que dans tous les 
autres pays du monde. ' 

La première source de l’économie rurale 
des Chinois , est le caractère de la nation-la 
plus laborieuse que l’on connoisse , et l’une dg 
celles dont la constitution physique exige le 
' ^oin3 ;repos. Tous les jours de Ttuiuép 
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sout pour elle Ues jours <le trava.l , excepté 
le premier J destiné aux visités réciproques 
des iamilles y et le dernier , consacré à la mé> 
moire des ancêtres. L'un est un devoir de 
société y l’autre un culte domestique. Chez 
ce peuple de sages , tout ce qui lie et civilise 
le> hommes est religion , et la religion elle- 
même n’est que la pratique des vertus sociales. 
C est un peuple mûr et raisonnable , qui n’a 
besoin que du frein des loix civiles pour être 
juste. Le c.ilte intérieur est l’amour de ses 
pères , vivans ou morts ; le culte public est 
l’amour du travail ; et le travail le plus reli- 
gieusement honoré, c’est 1 agriculture. 

Ou y révère la générosité de deux em- 
pereurs , qui , préférant l’état à leur famille , 
écartèrent leurs propres enfans.du trône pour 
y faire asseoir des hommes tirés de la charrue. 
On y vénère la mémoire ^de ces laboureurs 
qui jettèrent les germes du bonheur et de la 
stabilité de l’empire , dans le sein fertile de 
la terre ; source intarissable de la reproduc- 
tion des moissons , et de la multiplication des 
^lonimes. 

A l’exemple de ces rois agricoles , tous les 
empereurs de la Chine le sont devenus par 
état. Une de leurs fonctions publique^.; es( 
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d'ouvrir la ter^e au prinîems , arec un ai>- 
pareil de fête et de magnificence qui attire, 
*des environs de la capitale , tous les cultiva- 
teurs. Ils courent en foule , pour être témoins 
de 1 bor.neur âolemnel que le prince rend au 
premier de tous les art'. Ce n’est .plus , c<^ mme 
dans les fables de la Grèce , un Dieu qtii 
garde les troupeaux d un roi ; c’est le père 
des peuples ,'qui, la main appesantie sur le 
soc , montre à ses enfans les véritables trésors 
de l’état. Bientôt après il revient au champ 
qu’il labouré ' lui-même , y jetter les se- 
mences que la ferre demande. L exemple du 
prince est suivi dans toutes les^ provinces ; 
«t dans la même saison , les vices-rois y ré- 
pètent les mêmes cérémonies en présence 
d’une multitude de laboureurs. Les Européens 
qui ont été témoins de ces solemnités à 
Canton, ne peuvent en parler sans attendris- 
sement. Ils nous font regretter que cette fête 
politique , dont le but est o’encourager ait 
travail, ne soit pas substituée dans nos climats 
à tant de fêtes religieuses , qui semblent in- 
ventées par la fainéantise pour la stérilité des^ 
camjingnes. 

Ce n’est . pas qu’on doive se persuader que 
la cour de l’cidn se livre sérieusement à des 
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travaux champêtres ; les arts luxe sont trop 
avancés à la Chine , ^pour que ces démonstra- 
tions ne soient pas une pure cérémonie. Mais 
la loi qui force le prince à honorer ainsi la 
profession des laboureurs ^ doit tourner au 
profit de l’agriculture. Cet hommage ^ rendu 
par le souverain à l’opinion publique , contri- 
bue à la perpétuer, et l’influence de l’opinion, 
est le premier de tous les ressorts du gouver- 
nement. ^ 

Cette influence est . entretenue à la -Chine 
‘ par les honneurs accordés à tous les labou- ' 
reurs , qui se distinguent dans la culture des 
terres. Si quelqu’un d’eux a fait une décou- 
verte utile à su profession , il est appellé à la 
cour pour éclairer le prince ; et l’état le fait 
voyager dans les provinces , pour former les 
peuples à sa méthode. Enfin dans un pays où 
la noblesse n’est pas un souvenir héréditaire , 
mais une récompense personnelle ; dans un 
pays où l’on ne distingue , ni la noblesse , ni 
la roture , mais le ûiérite ; plusieurs des ma- 
gistrats et des hommes élevés aux premières 
\ charges dé l’empire , sont choisis dans dea 
familles uniquement occupées des travaux de 
la campagne. 

Cet eztçouragemeoâ qui ueiment aux meçura} 
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8ont encore appuyés par les meilleures institu- 
ifons politiques. Tout ce qui , de sa nature , ^ 
ne peut être partagé , comme la mer , les^ 
fleuves , les canaux , est en commun ; tous 
en ont la jouissance , personne n’eu a la pro- 
priété.'La navigation , la pêihe , la chasse y 
eont libres. Un citoyen qui possède un champ 
acquis ou transmis , né se le voit pas disputée* .. 
par les abus tyranniqués des loix féodales. 
Les prêtres même , si hardis par-tout à former 
dea prétentions sur les terres et sur les hommes, 
an 'ont jamais osé le tenter .'i la Chine. Ils y 
sont , à la vérité , infiniment trop multipliés , 
et y jouissent , quoique souvent mendians , dô 
possessions trop vastes : mais' du nioins ne per- 
çoivent-ils pas sur les travaux des citoyens un 
^odieux tribut. Un peuple éclairé n’auroit pas ' 
manqué de” voir un fou dans tm bonze, qui 
auroit soutenu que les aumônes qu'il recevoit, 
étaient une rétribution due à la sainteté de 
•on caractère. * 

La modicité des impôts achève d’assurer les 
progrès de l’agriculture. M l'exception des 
douanes établies dans les lyrts de mer , on ne 
connoît que deux tributar dans l’empire. Le 
premier , qui est personnel , est payé par 
cliaque citoyen , depuis vingt jusqu’à soixaufo 
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ans' ilans la proportion de ses facultés. Le se- 
cond , qui porie sur les productions , se réduit 
au di âi-me f au vingtième , au trentième y 
suivant la quali t ' du sol. Sans don e quelques 
em; ereur- , quelques mini; très auront tenté 
d'étendre y de multiplier les taxes : mais 
couimc c’e t une entrepri>e longue , et qu’il 
u’y a pas d’homme qui puisse se flatter de vivre 
assez pour en voir le succès, on y aura renoncé» 
Les médians veulent jouir sans délai , et c’est 
ce qu' les distingue des bons administrateurs. 
Ceux-ci se contentent de méditer des projets y 
et Ve rép'îndre des vérités utiles, sans espé- 
jan< e de les voir eux-mèmes prospérer ; mais 
ils aiment la génération à naître , comme la 
génération vivan'e. 

La manière de lever les contributions à la 
Chine, est aussi paternelle que les contribu- 
tions même. L’un’ que peine qu’on impose aux 
contribuables , trop lents à s'acquilter des 
charges publiques de l’impôt, est qu’on en- 
voie chez eux des vieillards des infirmes 
et des pauvres , pour y vivre à leurs dëi ens, 
jusqu’à ce qu’ils : ient payé leur dette à léiat. 
C’est la commisération , c’est l'humanité qu'on 
va solliciter dans le cœur du citoyen , par le 
spectacle de la misère , par les cris et les 
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pleurs de la faim , et non pas révolter son ame, 
et soulever son indignation par les recherches 
• ct les visites impc rtunes de la Anance Euro- 
péenne , par la violence 'des saisies , par les 
menaces d’une soldatesque insolente, qui vient 
s’établir , à discrétion , dans une maison ou- 
verte aux cent 1 ouches du fisc. 

Des mamtarins per^oivént en nature la 
dixnie des terres , et en argent la capitation.' 
Des offciers'^ municipaux versent ces produits 
dans le trésor de Vétat , par les mains du re- 
ceveur de la province. La destination de ce 
revenu prévient les infidélités dans la percep- 
tion. On sait qu’une jlarrie de cette redevance < 
est employée à la nourriture du magistrat eî 
du soldat. Le^rix de la portion des récoltes 
qu’on a vendue , ne sort du fisc que pour les 
besoins publics. Enfin, il en reste dans le» 
magasins pour les tems de disette, où l’on 
rend au peuple ce qu’il avoit comme prêté dan» 
les tems d’al ondancc. - 

Des peuples, qui jonî«soîent de tant d’avan-^ 
tages, ont dû se multiplier prodigieusement 
dans une rég’en oii 'les femmes sont e .trême- 
nient fécondes ; où rien ^’est si rare que la 
débauche ; où l’étendue des droits paternel» 
inspire nécessairement la passion d’une poa- 
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ritë nombreuse *, où il règne dans les forttinea 
line égalité que la dilTérence des conditions 
rend ailleurs impossibles ) où le genre de rie 
est généralement simple y peu dispendieux ^ 
et tend toujours à la plus austère économie ; 
où les guerres ,nc sont , ni fréquentes , ni 
meurtrières j où le célibat est proscrit par les 
mœurs *, où la salubrité du climat repousse les 
épidémies. Aussi n’y a-t-il pas dans TUnivcrs 
de contrée aussi peuplée. Elle l’est même trop 
puisque les annales de l’empire attestent qu’il 
y a peu de mauvaises récoltes qui n’occa* 
sionneut des révoltes. 

• Il ne faut pas chercher ailleurs les causes 
qui y à la Chine , arrêtent les progrès du des- 
potisme. Ces révolutions fréquentes supposent 
un peuple assez éclairé pour sentir que le 
respect qu’il porte, au droit de la propriété , 
que la soumission qu’il accorde aux loix y ne 
sont que des devoirs du second ordre , sub- 
ordonnés aux droits impTescriptibles de la 
nature , qui n’a dû. former de.s sociétés que 
pour le besoin de tous les hommes qui les 
composent. Ainsi y lorsque les choses de pre- 
mière néces.sité viennent à manquer y les 
Chinois ne reconnoissent plus une puissance 
qui ne les nourrit pas. C’est le deroic de coa* 
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lerrer les peuples, qui fait le droit des rois. 
Ni la religion , ni la morale , ne dictent 
d’autres maximes à la Chine. 

L’empereur sait qu’il règne' sur une nation 
qui n’est attachée aux loix qu’aufant qu’elles 
font son bonheur. Il sait que s’il se livroit un 
moment k cet esprit^de tyrannie , ailleurs si 
commun et si contagieux , des secousses 
violentes le précipiteroient du trône. Ainsi 
placé k la tôre d’un peuple qui l’observe et 
qui le juge , il ne s’érige pas en un phantôme 
religieux , à qui tout est permis. U ne déchire 
pas lé contrat inviolable qui l’a mis sur le 
trône. Il est si convaincu que le peuple con* 
noît ses droits et les sait défendre, que , 
lorsqu’une province mtirmurê contre le man- ' 
dariu qui la gouverne , il le révoque sans 
examen , et le livre k un tribunal qui le pour- 
suit , s’il est coupable. Mais ce magistrat fût- 
il innocent, il ne scroit pas remis en place. 
C’est un crime en lui d’avoir pu déplaire au 
peuple . On le traite comme un instituteur 
ignorant, qui priveroit un pere de l’amour que 
ses en fans lui portoieni. Une complaisance, 
qui entretiendroit ailleurs une fernientatioa 
continuelle , et qui y seroit la source d’une 
in£nité d’intrigues , n’a nul inconyéuient k lit 
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Chine , où les habitans sont naturellemenï 
doux et justes, et où le gouvernement est cons* 
tltué^dc manière tjue ses délégués n’ont que 
rarement des ortlres rigoureux à exécuter. 

Cette nécessité où est le prince d’être juste ^ 
doit le rendre plus sage et plus éclairé. Il 
est à la Chine , ce qu’on veut faire croire 
aux autres princes qu’ils sont par-fout , l’i- 
dole de la nation. Il semble que les mœurs 
et les loix y tendent , de concert , à établir 
cette opinion fondamentnle , que la^ Chine 
est une fam lie dont l’empereur est le pa- 
triarche. Ce n’est pas comme conquérant , 
ce n’est pis comme législateur , qu’il a de 
l’autoriré ; c’est comme père ; c’est en père 
qu’il est censé gouverner , récompenser et 
punir. Ce sentiment délicieux lui donne plus 
de pouvoir que tons les soldats du monde et 
les artifice ', des ministres n’en peuvent donner 
aux despotes des autres na^^ions. Ou ne sau- 
xoit imaginer quel respect , quel amour let 
Chino'8 ont pour leur empereur, ou , comme 
ils le dissent , pour le père commun , pour le 
père universel. 

Ce culte public est fondé sur celui qui est 
établi par l’éducation domestique. A la Chine, 
%ux père , une mère , conservent une autorité 
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ab.'îoîiie -^ur leurs en fans , à quelque âge , k 
quelque dignité <|ue ceux-ci soient parvenus^ 
Ia pouvoir paîernel et l’amour lilial , sont le 
ressor: de cet empire : c'est le soutien des 
moeurs : c’fest le lien qui unit le prince aux su- 
jets , les sujets au prince , et les citoyens entre 
■ eux. Le gouvernement des Chinois est revenu, 
par les degrés de sa periection , au point 
d’où tous les autres sont partis , et d’où ils 
semblent s’éloigier pour jamais, au gouver- 
nement patriarchal , qui est celui de la na- 
ture mêiiie^. 

Cependant cette morale sublime , qui per- 
pérue depuli tant de siècles le bonheur do 
i’empire Chinois , se seroit peut-être înseii“ 
siblcment altérée , si des distinctions chimé- 
riques attachées à la naissance , eussent romp*' > 
cette égalité primitive , que la nature établit 
entre les hommes , et qui ne doit céder 
qu’aux talens et aux vertus. Dans tous nos 
gouvernemeus d’Europe , il ^est une classe 
d’hommes qui apportent , en naissant , iinO’ 
supériorité indépendante de leurs qualités mo- 
rales. On n’approche de leur berceau qu’avec 
respect. Dans leur enfance , tout leur annonce, 
qu’ils sont faits pour commander aux autres. 

ils s’accoutumeiu ù penser qu’ils sont 
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d’une espèce particulière ; "et sûrs d’un état 
et d’un rang , ils ne cliercheut plus à s’en 
rendre dignes. ( 

Cette institution y à laquelle on a dû. tant 
de ministres médiocres , de magistrats igno- 
rans , et de mauvais généraux ; cette insti- 
tution n’a point lieu à la Ciiine. Il a point 
de noblesse héréditaire. La fortune de chaque 
citoyen commence et finit avec lui. Le fil» 
du premier ministre de l’empire y n’a d’autre» 
avantages, au moment de sa naissance, que 
ceux qii il peui^ avoir redits de la nature. On 
anoblit quelquefois les aïeux d’uu homme qui 
a rendu des services importuns : mais cette 
distinction purement personnelle , est en-» 
fermée arec lui dans’ le tombeau; et il ne 
reste à ses enfaus que le souvenir et Texempl© 
de ses vertus. 

Une égalité si parfaite , permet de donner 
aux Chinois une éducation uniforme , et de 
leur inspirer des principes semblables. Il n’est 
pas difficile de persuader à des hommes nés 
égaux , qu’ils sont tous frères. Il y a tout à 
"gagner pour eux dans cette opinion ; il 'f. 
auroit tout à perdre dans l’opinion contraire» 
Un Chinois qui voudroit sortir de cette fra» 
ternité générale , deyiéndroii dèi-lorj un être 
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isolé et malheureux : il seroit étranger au 
milieu de sa patrie. 

A la place de ces distinctions frivoles f qn« 
la naissance établit entre les hommes , dana 
presque tout le reste de l’univers , le mérite 
personnel en établit de réelles à la Chine. 
Sous le nom de mandarins lettrés , un corps 
d’hommes sages et éclairés, se livrent à toutes 
les études qui peuvent les rendre propres à 
l’administration publiquè. Ce sont les talons 
et les .connoissances qui font seules admettre 
clans ce corps respectable. Les richesses n’y 
donnent aucun droit. Les mandarins choi- 
sissent eux-momes ceux qu’ils jugent à propos 
de s’associer ; et ce choix est toujours pré- 
cédé d’un examen rigoxireux. Il y a diffé- 
rentes classes de mandarins , et l’on s’élève 
des uns aux autres , non point par l’ancien» 
neté mais par le mérite. 

C est parmi ces mandarins qtie l’empereur > 
par un usage aussi ancien que rempire même , 
choisit les ministres, les magistrats , les gou- 
verneurs de province ; en un mot , tous les 
administrateurs qui, sous différentes qualités^ 
sont appcllés k prendre part au gouverne- 
ment. Son choix ne peut guère tomber que 
sur des sujets capables , éprowyés j et le bQU§ 
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heur des peuples est ordinairement confié ï 
des hommes vraiment dignes de le faire. 

Au moyen de cette constitution , il n’y 
de dignité 'héréditaire , que celle de l’em- 
pereur : et l’empire même ne passe pas tou- 
jours à l’aîné des princes ; mais à celui que 
l’empereur et le conseil suprême des man- 
darins en jugent le plus digne. Aussi , l’é- 
mulation de la gloire et de la vertu règne- 
t-elle jusque dans la famille impériale. C’est 
le mérite qui brigue le ti one , et c’est par 
les talens qu’un héritier y ])arvieht. Deséat- 
pereurs ont mieux aimé chercher de^ succes- 
seurs dans une maison étrangère } ^ue de 
laisser les rênes du gouvernement en des 
mains foibles. 

Les vice-rois ' et les magistrats participent 
à l’amour du peuple , comme à l’autorité du 
monarque. Le peuple a même une mesure 
d’indulgence pour les fautes d’ administra fton 
qui leur échappent , comme il en a pour celles 
du chef de l’empire. Il n’est pas enclin aux 
séditions , comme on doit l’être dans nos 
contrées. On ne voit k la Chiite aucun corps 
qui puisse former ou conduire des factions. 
'Les mandarins ne tenant point à des fa- 
ndlles riches et Jouissantes, né reçoivent aucun 
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Bppui que du trône et de leur sagesse. Ils 
sont élevés dans une doctrine qui inspire l’hu- 
manité , l’amour de l’ordre y la bienfaisance , 
le respect pour les loix. Ils répandent sans 
cesse ces sentimens dans le peuple , et lu* _ 
font aimer chaque loi y parce qu’ils Iui> en 
montrent Tespritet Vutilité. Le prince même 
ne donne paie un édit , qu’il ne soit une ins- 
truction de morale et de politique. Le peuple 
s’éclaii’e nécessairement sur ses intérêts et sur 
les opérations du gouvernement qui s^y rappor- 
tent. Plus éclairé , il doit être ptus tranquille. 

La superstition qui , par - tout ailleurs f 
agite les nations, et affermit le despotisme 
ou renverse les trônes ; la superstition est 
sans pouvoir à la Chine. Les loix Py tolè- 
rent , mal - à - propos peut - être , mais a a 
moins 'Ti’y fait - elle jamais des loix. Pour 
avoir part au gouvernement , il faut être de 
la secte des lettrés , qui n’admet aucune su- 
perstition. On ne permet pas aux bonzes de 
fonder sur les dogmes de leurs sectes , les 
devoirs de la morale , et par conséquent d’ea 
dispenser. S’ils trompent une partie de là 
nation , ce n’est pas du moins celle dont 
l’exemple et l’autorité doivent le plus influer 
sur le sort de l’état. 

M a 
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Confucius , dont les actions servirent d’exem- 
ple ) et les paroles de le^on; Confucius , dont 
la mémoire est également honorée , la doc- 
trine également chérie de toutes les classes 
et de toutes les sectes ; Confucius a fondé la 
religion nationale de la Chine. Son code n'est 
que la loi naturelle , qui devroit être la ba e 
de toutes les religions de la terre y le fon- 
dement de toute société , la règle de tous 
les gouvterueinens. La raison , dit Confucius y 
est une émanation de la divinité *, la loi su- 
prême n’est que l’accord de la nature et do 
la raison. Toute religion qui con:xedit ces 
deux guides de la vie humaine y ne vient 
point, du ciel. 

Ce ciel est Dieu : car les Chinois n’ont 
point de terme pour exprimer Dieu. Mais 
ce nest point au ciel visible et matériel que 
. nous adressons des sacrifices , dit l’empereur 
Clian - Gi, dans un édit de 1710 ; cest au. 
Maître du ciel. Ainsi l’athéisme , quoiqu’il 
ne soit pas rare à la Chine > n’y est point 
'«voué; on n’en fait pas- une profession pu- 
blique. Ce n'est point un signal de secte , 
ni un objet de persécution. Il y est seulement 
toléré comme la superstition. 

L’empereur, seul pontife de la nation , est 
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mxissi juge de la religion *, mais comme I9 
culte a été fait pour le gouvernement , et 
non le gouvernement pour le culte j comme 
rmi ^t l’autre ont été formés pour la société ^ 
le souverain n’a ni intérêt, ni intention d’em- ' 
ployer cette unité de puissance qu’il a dans 
les mains , à tyranniser le peuple. Si d’ua 
côté les dogmes ou les'rites de la hiérarchie 
ne répriment dans le,, prince l’ahos du pou- 
voir despotique ; il est d’un auTe côté plus 
fortement contenu par les mœurs publique» 
et nationales. 

Rien n’est plus difficile que de les chànger , . 
parce qu’elles sont inspirées par l’éducaiion , 
peut-être la meilleure que, l’on connoisse. Oa 
ne se presse point d’instruire les enfans avant» 

A * 

l’àge de cinq ans. Alors on leuiS appre.'id à 
écrire ; et ce sont d’abord des mots , ou de» 
iiiéroglyphes , qui leur rappellent des choses 
sensibles , dont on tâche en même tems ;1» 
leur donner des idées justes. Ensuite on rem- 
plit leur mémoire de vers sentencieux , qui 
contiennent des maximes de morale , dont oa 
leur montre l'application. Dans un âge plu» 
avancé , c’est la philosophie de Confucius 
qu’on leur enseigne. Telle est l’éducation des 
b^nuae» du peuple» Çejile de« enfans qui peu* 
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vent préteiulre aux honneurs j commence de 
même ; maïs' on y ajoute bientôt d^autres 
études , qui ont pour objet la conduite/ de 
rJiomme dans les différens étais de la vie. 

Les mœurs à la Chine y sont prescrites par 
les loix , et maintenues par le« manières , 
que prescrivent aussi les loix. Les Chinois 
sont le peuple de la terre qui a le pluâ de 
préceptes sur les actions les plus ordinaires. 
Le code de' leur polkesse est fort long ; et 
les dernières classes des citoyens en sont ins- 
truites , et s’y conforment comme les man- 
darins et la cour. 

Les loix de ce code sont instituées , ainsi 
que toutes les autres, pour perpétuer l’opinion 
que la Chine n’est qu’une famille , et pour 
prescrire aux citoyens les égards et les préve- 
nances mutuelles que des frères doivent à des 
frères. Ces rites , ces manières i appellent con- 
tinuellement aux mœurs. Elles mettent quel- 
quefois , il est vrai , la cérémonie à' la place du 
sentiment ; mais combien souvent ne le Ibnt- 
elles pas revivre ! Elles sont une sorte de culte 
qu’on rend sans cesse à la vertu. Ce culte 
frappe les yeux des jeunes gens. Il nourrit en 
eux le respect pour la vertu même ; «t »i , 
comme tous les cultes , il fait des hypocrites , 
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il entretient aussi un zèle véritabïa. Il y a des 
tribunaux érigés pour punir les fautes contre 
les manières , comme il y en a pour juger des 
crimes , et des vertus. On punit le crime par 
des peines douces et modérées ; on récompense 
la vertu par des honneurs. Ainsi l’honneur est 
im des ressorts qui entrent dans le gouverne- 
ment de la Chine. Ce n’est pas le ressort prin- 
cipal ; il y est plus fort que la crainte , et plus 
foible que Vamoiir. 

Avec de pareilles institutions , la Chine 
doit être le pays de la terre où les hom- 
mes sont le plus humains. Aussi voit - on 
l’humanité des Chinois jusque dans ces oc- 
casions où la vertu semble n’exiger que de 
la justice, et la justice que de la rigueur. 
Les piisonniers sont détenus dans des loge- 
mens propres et commodes , où ils sont bien 
traités jusqu’au moment de leur sentence. 
Souvent toute la punition d’un homme riche 
se réduit à l’obligation de nourrir ou de vêtir 
pendant quelque tems chez lui des vieillards 
et des orphelins. Nos romans de morale et 
de politique sont l’histoire ées Chinois. Chez 
eux , on a tellement réglé les actions tie 
, l’homme , qu’on n’y a presque pas besoin 
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de ses sentnnens ; cependant ou inspire les 
uns pour donner du prix aux autres. 

L’esprit patriotique , cet esj.rit sans lequel 
les états sont des peuplades , et non pas des 
nations, est plus fort, plus actif à la Chine, 
qu’il ne l est peut-être dans aucune républi- 
que. C’est une chose commune que de voir 
des Chinois réparer les grands chemins par 
un travail volontaire , des hommes riches y 
bâtir des abris pour les voyageurs ; d’autres 
y planter des arbres.. Ces actions publiques 
qui ressentent plutôt l’humanité bienfaisante , 
que l’ostentation de la- générosité , ne sont 
pas rares à la Chine. 

11 y a des tems où elles ont été commu- 
nes , d’autres tems où elles l’ont été moins ; 
mais la corruption amenoit une révolution , 
et les moeurs se réparoient. La dernière in- 
vasion des Tartares les avoit changées : elles 
«’épurent à mesure que les princes de cette 
nation conquérante quittent les superstitions 
de leur pays , pour adopter l’esprit du peuplé 
conquis , et qu’ils sont instruits par les livres 
que les Chinois appellent canoniques. 

On ne doit pas tarder à voir toiit-ù-faif 
Tevivre le caractère estimable de la nation ) 
çspii( de I de fânûUe } ces Uens 
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aimables de la société y qui forment dans le 
peuple la douceur des mœurs et l’attache- 
ment inviolable aux loix. Les erreurs et les 
vices politiques ne sauroient prendre de fortea 
racines dans un pays où l’on n’élève aux 
emplois que des hommes de la secte des 
lettrés, dont l’unique occupation est de s’ins- 
truire des principes de la morale et du goû- 
vernement. Tant que les vraies lumières seront 
rechercbées , tant qu'elles conduiront aux 
honneurs, il y aura dans le peuple de la 
Chine un fonds de raison et de vertu qu’on 
ne verra pas dans les autres nations. 

Cependant il faut avouer que la plupart dea 
connoissances , fondées sur des théories uu 
peu compliquées , ^n’y oi\t. pas fait les pi*o’- 
grès qu’on devoit naturellement attendre d’uius 
nation ancienne , active , appliquée , qui , 
depuis très-long-tems , en tenoir le fil. iMaia 
cette énigme n’est pas inexplicable. La lan- 
gue des Chinois demande un étude longnQ 
et pénible, qui occupe desliommes tout entiers 
durant le cours de -leur vie. Les rîtes , le* 
cérémonies qui font mouvoir cette nation y 
donnent plus d’exercice à la mémoire qu’ati 
gentiment. Les manières arrêtent les mouveg 
.mens de l’aine, en aCfoibUsssent'les reworUl* 
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Trop occupés des objets d’utilité , les esprits 
ne peuvent pas s’élancer dans la carrière de 
l’imagination. Uu respect outré pour l’anti- 
qnité ) les asservit à tout ce qui est établi. 

, Toutes ces cause? réunies ont dù ôter aux 
Chinois l’esprit d’invention. 11 leur faut des 
siècles pour perfectionner quelque chose ; et 
quand on pense à l’élat oh se trouvoient chez 
eux les arts et les sciences il y a trois cens 
ans, on est convaincu de l’étonnante durée 
de cet empire. • 

Peut-être encore faut-il attribuer l’imper- 
fection des lettres et des beaux-arts , chez 
les Chinois à la perfection même de la po- 
•hee et du gouvernement. Ce paradoxe est 
* fondé sur la raison. Lorsque chez un peuple 
^ la première étude est ^celle des loix ; que 
la récompense de l’étude est une place dans 
l’administration , au lieu d’une place d’aca- 
démie ; que l’occupation des lettres est de 
veiller à l’observation de la morale, ou à la 
manutention de la politique ; si cette nation 
est infiniment nombreuse ; s’il y faut une 
vigilance continuelle des savans sur la popu- 
lation et la subsistance ; si chacun , outre 
les devoirs publics dont la connoissance même 
est une longue science , a des devoirs paitî- 
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culiers , soit de famille ou de profession : 
chez un tel peuple , les sciences spécidatires 
et de pur ornement, ne doivent pas s’élever 
à cette hauteur , à cet éclat où' nous les 
voyons eu Europe. Mais les danois , toujours 
écoliers dans nos arts de luxe et de vanité , 
sont nos maîtres dans la science de bien 
gouvéî’ner. Ils le sont dans l’art de peupler, 
non dans celui de détruire. 

La guerre n’est point à la Chine une science 
perfectionnée. Une nation , dont toute la vie 
est réglée comme l’enfance , par des rites', 
«les préceptes , des usages publics et domes- 
tiques , doit être naturellement sodple , mo- 
dérée , paisible et pacifique. La raison et ia^ 
réflexion , qui président à ses levons et à 
ses pensées , ne sauroient lui laisser cet en- 
thousiasme qui fait les guerriers et les héros. 
3-i’humanité même , dont on remplit son aine 
tendre et molle, lui fait regarder avec hor- 
reur l’effusion du sang, le pillage et le mas- 
6acre si familiers à tout peuple soldat. Avec 
cet esprit, est-il étonnant que les Chinois 
ne soient pas belliqueux { Leur milice est 
innombrable, maisignorànteetue sait qu’obéir. 
Elle manque de tactique encore plus que 
de courage. Dans les guerres contre les Tar-, 
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tares ÿ les Chinois u’oat pas su combattre ; 
mais ils ont su mourir. L’amoUr pour leur 
gouvernement , pour leur patrie et pour leurs 
.îoix y doit leur tenir lieu d’esprit guerrier ; 
mais il ne lient pas lieu de Lounes armes 
■et de la science de la guenc. Quand on sou- 
met se« conquérans par les mœurs , on n’a 
pas besoin de dompter' ses ennemis par le# 
ormes. 

Quel est l’homme assez indifférent au bon- 
,î»eur d’une portion considérable de l’ espèce 
liumaine , pour ne pas désirer que l’état de 
la Chine soit tel que nous venons de l’ex- 
. poser ? Ecoutons cependant ceux qui croient 
pouvoir en douter. 

XXI. F tôt de la Chine , selon ses détracteiirSi 

Pour juger, dîsent-.ils , d’une nation , éga- 
lement fermée aux étrangers qui n’ont pas 
la liberté^d’y entrer, et aux indigènes qui 
n’ont pas celle d’en sortir, il faut partir de 
quelques points d’appui ; peu solides peut- 
être, mais reji^us pour bons. Ces points d’ap- 
pui , ce seront les laits même allégués par 
les admirateur^ de la Chine. Nous les avoue- 
rons, sans les discuter ; et nous nous conten- 
’teroiis d’en tirer les conséquences ; qui en 
découlent; uégC#$aûeiuont. 

>•0 
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10. La Chine jouissoit ou étoit affligée 
«l’une population immense , lorsqu’elle fut 
conquise par les Tartares ; et de ce que le* 
lois de cet empire furent adoptées par le 
' Tainqueur , ou en conclut qu’elles deyoîen» 
être bien sages. 

O > 

Cette soumission du Tartare au gouvemc«* 
ment Chinois ne nous paroît pas une preuve 
de sa bonté. La nature veut que les grande* 
masses commandent aux petites; et cette loî 
/ s’exécute au moral comme au physique. Or, 
si l'on compare le nombre des confjuérans de 
la Chine y au nombre des peuples conquis , 
on trouvera que pour un Tartare , il y avoic 
cinquante mille Chinois. Un individu peut-il 
changer les usages , les mœurs , la législa- 
tion de cinquante mille hommes ? Et d ail- 
leurs y comment ces Tartares n’auroient-il* 
pas adopté les loix de la Chine , bonnes ou 
mauvaises y n’en ayant point à leur subs- 
tituer ? Ce que cette étrange révolutiou 
montre le plus évidemment , c’est la lâ- 
cheté de la nation; c’est son indifférenco 
potir ses maîtres y un des principaux carac< 
<ères de l'esclaye. Passons à la population 
^ la Chine. 

;t0. L’agricultur# 4 $ tfuns unméwQrlAit 

. N . 
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*(én honneur à lu Chine. C est un fait sur lequel 
il n’y a pas deux seiiliinens. Or, toute région 
agricole, qui jouit d’une longue . paix ; qui 
Il 'éprouve point de révolutions sanglantes j 
qui n’est ni opprimée par la tyrannie , ni dé- 
vastée par des maladies de climat , et où l’on 
voit le laborieux citoyen ramasser dans la 
plaine un panier de terre, le porter au sommet 
des montagnes , en couvrir la pointe nue 
d’un rocher , et la retenir par de petites palis- 
sades , doit abondèr en habitans. En effet , 
ces hqbilans se livreroient-ils à des travaux 
insensés , si la plaine où ils ont ramassé la 
poignée de terre éroit inculte , déserte et 
abandonnée au premier qui voudroit l’oc- 
cuper 1 S il leur étoit libre de s’étendre dans 
les campagnes , resteroient-ils entassé aux 
environs des villes 1 La Chine et toute la 
Chine ést donc très-peuplée. 

Le* pays est occupé par un grand nombre 
de canaux. Ces canaux seroieiit superflus , 
s’ils n’établissoient pas une cominuiii cation 
nécessaire et fréquente d’un lieu à un autre 
,,iieu. Qu’annoncent-ils, sinon un grand mou- 
yement intérieur , et conséquemment mie 
population très-considérable { . 

Toute contrée agricole ’, où les ; disette» 
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«ont fréquentes , où ces uisetles soulèvent 
des milliers d hommes ; où clans ces soii- 
lèvemens il se commet plus de loriairs , dus 
de meurtres, plus d’incendies, plus de pillaj^es 
qu’il ne s’en comme ttroit dans l'irruption 
d’une horde de sauvages , et où , le tems de 
la disette et de la révolte passé, l’adminis- 
tration ne recherche pas le coupable , ren- 
ferme certainement plus d'uahitans qu'elle 
n'en peut nourrir. Ne seroit-ce pas le plus 
absurde des peuples que le Chinois , sj le 
défaut accidentel des subsistances provenoit 
de sa négligence , soit ù cultiver ses ferres , 
soit à pourvoir à ses approvisionnemens ? 
Mais la Chine , pays immense, contrée fertile, 
si bien cultivée, si merveilleusement adminis» 
trée , n’en est pas moins exposée à cette sorte 
de calamité. Il faut donc qu’il y ait dix fois , 
■vingt fois plus d’habitans que CL'arpensde terre. ^ 
Tout pays où l’on foule aux pieds un sen- 
timent si naturel qu’il est commun à l’homme 
et à la brute , la tendresse des pèreg et des 
mères pour leurs petits; et où Ion se ré- 
sout à les tuer , ù les étoulïer , a les ex- 
poser , sans que la vindicte ]mbliqi e s’y op- 
pose ; a trop d habitans , ou est habité par 
iwe race d’hoouaes ^ comme il n’y en a au- 

ît a 
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cune autre sur la surface du globe. Or , c>s£ 
ce qui se passe à.la Chiile ; ef nier ce fait ou 
l’affolblir , ce seroit Jetter de l'incertxtud© 
sur tous les autres. 

Mais un dernier phénomène qui achève 
de confirmer l’excessive population de la 

t 

Chine , c’est le peu de progrès des sciences 
et des arts , depuis, l’époque très-élbignéa 
qu’on les y cultive. Les recherches s’y sont 
arrêtées au point ou, cessant d’être utiles > 
cllçs commencent à devenir curieuses, il y 
a plus de profit à faire l'invention dii plus v 
petit art pratique , qu’à la plus sublime dé- 
couverte qui, ne montreroit que du génie. 
On fait plus de cas de celui qui sait tirer 
parti des recoupes de la gaze , que de celui 
qui résoudroit le problème des trois corps. 
C’est là sur-tout que se fait la question qu’on 
n’entend que trop souvent parmi nous : A 
(jnoi cela sert-il Je oemande si ce repas, con- 
iraire au penchant naturel de l’homme , qui 
veut toujours voir au-delà de ce qu'il a ru , ' 
peut s’expliquer autrement que par une po- 
-pulation qui intert i.se 1 oisiveté , l’esprit de 
yiédita^ion, et qui tienne la nation soucieuse^ 
occttpée de ses besoins. Lt 
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Cliine eat donc la contrée de la terre la plus 
peuplée. 

Cela suppose, ne s’ensuit-il pas qu’elle est 
la plus corrompue \ L’expérience générale 
ne nous apprend-elle pas que ies vices des 
sociétés sont- en proportion du nombre des 
individus qui les composent ? Et que me ré- 
pliqueroit-on si j'assurois que les mœurs 
Chinoises doivent être , dans toute l’étendue 
de l’Empire , plus mauvaises encore que dans 
nos plug superbes cités , où l’honneur , 
sentiment étranger au Chinois , donne de 
l’eclataux Vertus et tempère les vices ? 

Ne puis-je pas demander quel est et quel 
doit être le caractère d’un -peuple où l’on 
voit, dans des occasions assez fréquentes , une 
province fondre sur une autre province , et en 
égorger impitoyablement,, impunément les 
habitans ? 5i ce peuple peut avoir des mœurs 
l>ien douces l Si une nation où les loix ne pré- 
TÎennent ni ne punissent l’exposition ou le 
meurtre des nouveaux-nés, est civilisée ou bar- ) 
barel Si le sentiment de l’humanité , la bien- 
faisance, la .commisération y subsistent dans 
un degré bien éminent ; et si un peuple, que 
les circomstanecs les plus extraordinaires invi- 

N 3 
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toient à fomler des colonies, est bien sag6 » 
lorsqu’il u'imagine pas ou qu’il dêdatgne un re- 
' mède aussi simple, aussi sûr, à des inallieurs 
efiioyal.les et toujours reuaissans. 

Il osr difficile jusqu'ici de faire grand cas de 
la prudence chinoise. Voyons si l’e aiiieii de 
la constitution de rempire, de la conduite du 
souveraiîî et de ses minisres , de la science 
des ‘lettrés et des mœurs du peuple , ne nous 
en donneront pas uneddee plus sublime. 

3^. Un auteur grave , qui n’est pas dans 
la foule des admirateurs -de la sagesse chi- 
noise ,• dit exnressément que le bâton est le sou- 
çcr'iiti cle la C ine. Sur ce mot plaisant et pro- 
fond , on aura , je crois, quelque peine à se 
persuader qu'une nation , où l’homme est traité 
comfne on traite ailleur' les animaux, ait quel- 
que chose de » mœurs ombrageuses et délicates 
de notre Europe , où un mot injurieux se lave 
dan'- le sang , où la menace du geste se venge 
par la mort. Le Chinois doit être pacifique 
et bénin. Tant mieux ajouteront nos. anta- 
gonistes. - ' 

ù^penda-'t, V est comme père de ses sujets ^ue 
le prince a la C ine est considéré , ob i , reS’- 
pect: , . . Et nous .n jouterons à notre tour ; 

' tant plsj Cela me garantit bien l’humble sou-* 
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mission des enl’aiis ; mais non la bonté du père. 
Veut-on pn;cij)iter un peuple dans une abjec- 
tion dont il ne se relèvera jamais ? On n’a qu’à 
consacrer le titre de despote parc'eluide père. 
Par-^ôut les enfans qui osent lever là main sur 
leurs parens , sont des monstres rares ; et^ 
malgré l’autorité des loîx qui limitent l’auto- 
rité paternelle , les parens qui maltraitent 
leurs ent’ans ne sont malheureusement par-tout 
que des monstres trop communs. L’enfant ne 
demande j)oinr k son père compte de sa con- 
duite; et la liberié, sans cesse en péril , ^ le 
chef est l’abri de toute poursuite |>ar qua- 
li té infiniment rcs|)ectable de père , sera nulle 
sous un despote qui imposera un silence absoltt 
'sur son administration. ' ^ 

Nous nous trompons p^t-être ; mais lei 
Chinois nous semblent coi^és sous le joug 
d’une double tyrannie ; de la tyrannie pater- 
nelle dans la famille , de la tyrajinie civile 

dans l’Empire. D’où nous oserions conclure 
** * » 
qu’ils doivent être les plus doux , les plus in- 

sinuans ^ les plus respectueux , les plus timi- 
des J lés plus vils et les moins dangereux des 
esclaves ; à nibîns qu'il ne se soit fait, en leur 
^ faveur , tiuc exception a l'expérience de tous 
* les peuples et de tous les siècles. Quel estparmi 

^ ■ 4 ' 
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BOUS rcff'et du despotisme paterneH Le res- 
pect extérieur et une haine impuissante et se- 
crète pour les pères. Quel a été et quel est 
chez toutes les^ nations l’eü’et du despotisme 
ciril ? La bassesse et l’extinction de toute 
vertu. S’il en est autrement à la Chine, on 
BOUS apprendra comment cette merveille s'y 
est opérée. 

Voici ce qu'on dit . . « . L*empereur sait qu*il 
règne sur une nation qui n’est attachée aux loi» 
gu autant quelles font son bonheur ... Y a-t-U 
jentre le Chinois et l’Européen <|iielque düîé- 
rence sur ce point 1 . , L’empereur sait qua 

t’il te livtoit à la tyrannie j il t’exposeroit 5 

torg^er du trône Est-ce que les histoires 

aifcicnnes et modernes n'olfrent pas des 
exemples de ce ||Ëf'ste et tenible châtiment? 
^u’ont-ils produit { Dira-t-on que le Chinois 
fioufira l’oppression plus impatiemment quo 
l’Anglais oujle Français, ou que la Chine 
ii’a été, n’est, et ne sera jamiis gouvernée 
que par des monarques accomplis k O révé- 
rence des tems passés et des contrées éloi- 
gnées , combien tu nous fais dire de sottises 1 
La clémence la fermeté, l’application , les 
lumières , l’amour des peuples , la justice 
Qput des qti^tés que la nature n’accorde,, 
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même séparées , * qu’à des hommes rares ; et * 
il n’en est presque aucun en qui elles ne 
soient malheureusement plus ou moins aflbi- 
blies par là dangereuse jouissance du pouvoir 
suprême. La Chine seule aura donc échappé à 
cette malédiction qui a commencé avec toutes 
les autres sociétés, et qui durera autant qu’elles. 

Assurément. Car il y a a côté du trjne un 
tribunal toujours subsistant , qui tient un 
compte Jîdèïe et rigoureux des actions de Vem- 
percur, .. Et ce tribunal n’existe-t-il pas daiis 
toutes les contrées ? Les souverains l’ignorcut- 
ils ? le redoutent-ils î le respectent-ils { La dif- 
férence de notre tribunal à celui de la Chine, 
c’est que le notre , composé de la masse en- 
tière de la nation , est incorruptible , et que 
le tribunal Chinois n’cs.t composé que d’un 
petit nombre de lettrés. O l’heureuse contrée 
que la Chine ! ô la. contrée unique , où l'his- 
toriographe du prince , n’est ni pusillanime , 
ni rampant , ni accessibfe à la géduction ; et 
où le prince, qui peut faire couper la tète ou 
la main à son historiographe , pâlit d’effroi , 
lorsque celui-ci prend la plume l II n’y eut 
jamais que les boi^ rois qui craignissent le 
jugement de leurs coutemporains et le blâu»b . 
lie la 

ü- 6 - 
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\ Aussi J les sous>craîns delà C.ine sonL-iU 
bons , justes , fermes , ccluirJs. Tous, sans 
exception i II en est , je crois , du palais im- 
périal de la Chine comme du palais du sou- 
verain de toutes les autres contrées. Il est un y 
au milieu de la multitude innombrable des 
habitations des sujets ; c’est-à-dire , que pour 
une fois qu’il arrive au gén’e et à la vertu de 
tomber du ciel sur la demeure du mai re', cent 
m ile fois ils doivent tomber à côté. Mais cette 
loi delà nature n'a peut-être pas lieu à la Chine 
comme en Europe, où nous serions trop heu- 
reux , si après dix mauvais successeurs d’un 
bon roi , il en naissoit up qui lui ressemblât. 

Mais Vautoritl souveraine est limitle a hi 
Cnine , . , Où* ne l’est -elle pas \ Ct^ment , par 
qui est-elle limitée à la Chine ? Si Li barrière 
qui protège le peuple n'est pas hérissée de 
lanc<'s , d'épées, de ba'ionnettes dirigées vers 
la poitrine ou la tête sacrée de l’empereur 
père et despote , nous craindrons , mal-à-pro- 
pos peut-être, maïs nous craindrons que cette 
barrière ne soit à la Chine qu’une grande toile 
d’araignée sur laquelle on auroit peint l’image 
de la justice et de la libe||;é , mais au travers 
de laquelle , î’homme qqi a de bons yeux ap- 
perj-oit U têl€^deiise du despote. Y ea 
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un grand nombre.de tyrans déposés, empri- 
sonnés , jugés , mis à mort i Voit- on sur la 
place publique unéclKÜ'aud sans cesse dégoû- 
tant du sang des souverains î Pourquoi cela 
n’esl-il pas i 

Pourquoi ^ . Cesc (jue la Chine est reve- 

nuè par une suite de ré<^olutions à l’état dhnt 
les autres contrées se sont éloignées , au gou» 
çemement patriarchal. . . Nous en demantlons 
pardon à nos adversaires : mais le gouverne- 
nient patriarchal d’une contrée immense, d’une 
famille de deirx cetit millions d’individus, nous 
paroîtune idée presque aussi creuse que celle 
<l’ime répul lique de la moitié du monde connu. 
JjC gouvérnement républicain suppose une 
contrée assez étroite pour le prompt et facile 
concert des volontés ; Je gouvernement patriar- 
clial ,'un petit peuple Nqjn.ide renfermé sous 
dès tentes. La notion du gouvernement pa- 
triarchal de la Chine est une espèce de rêverie 
qui feroit sourire l’empereur et ses mandarins. 

46*. Tes mandarins ne tenant point a des fOf> 
milles riches et puissantes , l'empire est en paix^ 
Chose singulière ! L’empire est en paix , et 
cela par la raison mMnc qui devroit souvent 
îe troubler ; à moiiis que Richelieu ne fût iin 
tnauyais politique ^ lorsqu'il youloit que l^i 
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« grandes places ne fussent pas accordées à det 
gens de rien qui ne tiennent q«*à leur deroir. 

Ces hommes d’état n’excitent point de trou-- 
Sîes : c’est un fait. .. Et c’en est peut-être nu 
encore qu’ils n’ont point de pauvres parens à 

■ t • 

•proîeger , point de flatteurs à combler de 
•gfaces , point de mignons ou de maîtresses 
. è enrichir : également supérieurs à la séduc- 
ïion et à l'erreur. Mais ce qui est u-es-incon- 
testable , c’est que les magistrats ou chefs de 
la jus.ice promènent eux-mêmes, sans pudeur, 
les marques de leur dégtadation et de leur 
ignominie. Or , qu’est-ce qu’un magistrat 
. portant sa bannière ou l’enseigne de son avi- 
- lissement, sans en être moins lier ? Qu’est-ce 
' C[u’un jæujde chez lequel ce magistrat n’est 
. pas moins honoré i ^ 

- . 5q. Après le souverain et le mandarin se 

^présente le lettré...^ et qu’est-ce que le lettré ? 
C’est un homme élevé dans une doctrine qui 
jnspire l’humanité ; qui la prêche j qui prêche 
l’amour de Tordre , la bieniaisance , le respect 
pour lès loix ; qui répand ces sentimens dans 
le peuple , et lui en montre l’utilité. . . . Et 
n’avons-iious pas dan4|fcios écoles ^ dans nos 
oliiiires , parmi nos ecélésiastiques , nos ma- 
j^isprats J et hos philosophes , dei 3 hommes q[t* 

» 
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üe le cèdent , je crois , aux lettrés , ni en lu- 
tuières , ni en bonnes mœurs ; qui exercent 
les mêmes fonctions , de vive voix et par écrit, 
clans la capitale , dans les grandes villes-^, 

■ dans les moindres cités , dans les bourgs et 
dans les liameauxl Si la sagesse d’une nation 
ëtoit proportionnée au nombre de ses docteurs, 
aucune ne seroit j lus sage que la nôtre. 

Nous avons parcouru les hautes classes de 
rempire. Descendons maintenant aux condi- 
tions inférieures , et jettons un coup-d’œil sur 
les mœurs populail'es. 

6o. On a quelques ouvrages de mœurs tra- 
duits du Chinois. Qu’y Voyons-nous? D’infàmes 
scélérats exerçant les fonctions de la police ; 
l’innocent condamné , battu , fouetté , em- 
prisonné J le coupab]^ absous à prix d’argent, 
ou châtié si l’offensé est plus puissant : tous ^ 
les vices de nos cités et de l’intérieur de «os 
' maisons , avec un aspect plus hideux et plus 
' dégoûtant. ' 

70. Mais rien ne peut donner des notions 
plus justes des mœurs populaires que l’éduca" 
tion. Comment l’enl’ance est-elle formée à la 
’Chine ? On y qoili^aint un enfant à fester 
«Ssds des heures entières, immobile,, en» si- 
lence, Icsl^^s 
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l’état de méditation et de recueillement. Quel 
li ait espérei*. d’un exercice habituel aussi con- 
traire à la nature 1 Un homme d’un bon sens 
culinaire répondroit : la tacitumité , la finesse^ 
■ra fausseté y l’hypocrisie , et tous ces vices 
accompagnés du sang-froid particulier au mé- 
chant. Il penseroit «ju'à la Chine , la franchise, 
cette aimable (ranthise «jui charme dans les 
cnfans, cette naïve ingénuité qui se fane à 
mesure qu'ils avancent en âge , et qui conci- 
lie la eonflanee universelle au petit nombre de 
ceux qui ont le bonheur dq||a conserver , est 
étoutféé dès le berceau. 

8o. Le code de la politesse chinoise est fort 
long... Un homme d’un bon sens ordinaire eir 
concluvoit qu’elle cesse d’ètre à la Chine üex*' 
pression, simple et naturelle des égards et de la 
bienveillance ; que ce n’est qu'une étiquette ; 
et [il regarderoit rapparence cordiale de cea 
voituriers eml)Ourbés , qui s’agenouillent^les 
uns devant les autres , s’embrassent , s’adres-^ 
sent les noms les plus tendres , et se secourent; 
comme une espèce de momerie d'usage chez 
un peuple cérémonieux. 

9.flly a un tribunal di^' contre les fautes daw 

manières Un, homme d’un bon sens or- 

^aire soupgoimeroit que k justice y esl 
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Jnieux administrée contre ces minutieux dé- 
lits , que dans les tribunaux civil? contre les 
grands forfaits j et il doiiteroit beaucoup que 
sous les entra.es des rites, des cérémonies , 
des formalités, l’ame pi\t s’élever, le^géiiie 
exercer son ressort, llpenseroit qu’un peuple 
cérémonieux ne peut être que petit ; et , sans 
avoir vécu jii à Pékin , ni à Nankin, il pro- 
nonceroit qu’il n’y a aucune contrée sur la 
terre où Ton se soucie moins de la vertu , et 

où l’on en ait plus les apparences. 

« 

10.0 Tous ceux qui ont commercé avec les 

Chi nois , convienrvÉ’nt unanimement que l’on 
me sauroit trop prendre de précaut ons , si l’on 
me veut pas en être dupé. Ils ne rougissent pas 
même de leur mauvaise foi. 

Un Européen , arrivé pour la première fois 
dans, l’empire , achet^j^s marchandise i d’un 
Cliinois qui le trompa sur la qualité et sur Je 
prix. Les marchand îse' .avoient été portée^ à 
l)ord du vaisseau, et le 'marché étoit, cqn-' 
sommé. L’Européen se flatta que peut-être il 
louclieroit le Chinois par des représentations 
modérées, et il lui dit: Chinois, tu m’as 
Yçndu de mauvaî ses^parchàndises... S0 

peut , lui répon«iit TC Chinois , mais il faut 
payer,!*. Tu us liessè les lois de la justice g 
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et abusé tle nui coulîunce .... Cela se peut 
mais il faut ]>ayer.... Mais tu n^es tloiic qu’im 
fripon, un malheureux ? .... Cela se peut, mais 
il faut jiayer .... Quelle opinion veux-tu donc , 
que je remporte dans mon pays de ces Chi- 
nois si renoimnés par leur sagesse ? Je dirai 
que tous n'étes que de la canaille .... Cela se 
peut, mais il faut payer.... L’Européen, après 
avoir renchéri sur ces injures de toutes celles 
que la fureur lui dicta, sans en avoir arraché que 
ces mots froids et froidement prononcés ; Cela 
sepeutj maisilfdut payer, délia sa bourse et paya. 
Alors le Chinois prenant son argent lui dit : 
Européen, au lieu de tempêter comme tu viens 
de faire , ne valoit-il pas mieux te taire , com- 
œencer par où tu as fini ? car qu’y as-tu gagné î 

Le Chinois n’a donc pas même un reste 
de pudeur commune^p tous les fripon^s qùi 
veulent bien l’être , i^ais qui ne souflreiit pas 
qu’on le leur , dise. Il est donc parvenu au 
dernier degré de la dépravation. Et qu’on 
m’imagine pas que ce soit ici un exemple 
particulier. Ce flegme est l’elfet naturel de 
oette réserve qu’inspire l’éducation chinoise. 

Et qu’on ne m’objt^e pas qnc les Chinois 
obseivent entr’eux u* fidélité dont ils se 
««-■Qiettt dispensé® ayeç Gela a’e&# 
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pas , parce que cela ne petit êtres On n’est 
pas alternativement honnête et malhonnête. 
Celui qui s’est fait l’habitude de tromper l’c- 
trauger , est trop souvent exposé à la tenta- 
tion de tromper ses concitoyens , pour y ré- 
sister constamment. , ! 

11.0 Maià à ^ous entendre, , me dira-t-on, 
la Chine est presque une contrée barbare.... 
C’qst pis encore. Le Qhinois, à demi civilisé , 
est à nos yeux un barbare à prétemious ^ un 
peuple profondément corrompu , condition plus 
malheureuse que la barbarie pure et natu- 
relle. Le germe de la vertu peut se déve- 
lopper dans le barbare , par un enchaîne- 
ment de circonstances favorables ; mais nous 
n’en connoissons pas , nous n’en imaginons 
point qui paissent rendre ce grand service au 

Chinois , en qui ce geme est , non pas étouf- 
« 

Lé, mais totalement détruit. Ajoutez à la dé- 
pravation et à l'ignorance de ce peuple la 
“vanité la plus ridicule. Ne dit-il pas qu ’:7 a 
deux yeux J que noif s n’en avons qu’un ^ et que 
reste de la terré est aveugle ^ Ce préjugé^ 
l’excessive population , l’iiidiiiérence pour les 
souverains , qui peut-fjlte en est une suite , 
l?attachement opiniâtré à ses usages, la loi 
qui lui défend de sortir de son pays ; toiiiea 
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CCS raisons cloivout le fixcr^pemlant une suite 
iiuléfinio tle s'è^les dans son é'at actuel. Ap- 
prend-on quelque cliosc ù celui qui croit tout 
. savoir, ou qui méprise ce qu'il ignore? Com- 
ment enseigner l.i sagesse à celui qui s’es- 
time le seul sage ? Gomment perfectionner 
celui qui scf tient pour parfait? Nons osons 
le prédire , le Chinois ne s’améli irera , ni 
par la guerre , ni j ar la peste , ni par la 
famine , ni par la tyrannie plus insup j orîable , 
et' par cette raison iné me , plus propre que 
tous les' fléaux réunis à régénérer leur nation 
en raccaldant* 

12.0 Nous ignorons si les autres peuples de 
l’Univers senent beaucoup aux Chinois , mais 
à quoi les Ch’nois sont-ils bons pour le re- te 
de la terre ? Il semblé que leurs panégyristes 
aient atVecté de leur donner une grandeur co- 
lossale , et de nous réduirmà la petite stature 
du pigmée. Nous nous sommAs occupés, nous^ 
àles mojitrertcls qu’ils sont; enjusqidà ce qu’on 
nous apporte de Pékin des ouvrages de philo- 
fiojîhie supérieurs à ceux de Descartes et de 
Locke ; des traités de mathématiques à placer 
à coté de ceux de Ne^on , de Leibnitz et de 
leurs successeurs; des morceaux de poësîe , . 
d’éloquence, de littéralnre , d’érudition, que 
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nos grancîs écrivains daignent lire , et dont ils 
soient forcés d’avoueria profondeur , la grâce , 
le goût et la finesse ; des discours sur la mo- 
rale , la politique, la législation , la finance 
et le commerce , ou il y ait une ligne nouvelle 
pour nos bons esprits j des vases, des statues, 
des iableaiix , de la musique , des plans d’ar- 
chiiecture qui puissent arrêter les regards de 
nos artistes J des instrumens de physique, des 
machines où notre infériorité soit bien démon- 
trée : jusqu’alors nous rendron-^ au Chinois son 
propos , et nous lui dirons qu’il a peut-être un 
ceil , que nous en avons deux ; et nous noua 
garderons bien d’insulter aux autres nations 
que nous avons laissées en arrière, et qui sont 
peut-être destinées à nous devancer un jour. 
Qu’est-ce que ce Confucius dont on parle tant, 
si on le compare à Sidney, et à Moiite.sqnieu ? 

i3o. Zû nation O.'iinoîse est lapins laborieuse 
que Von connaisse . , . . Nous n’en doutons pas. 
Il faut bien qu’elle travaille , et q^u’ après av6ir 
travaillé elle travaille encore. N’y esf-ello pas 
comlamnée >çar la^disproportion du produit 
de ses champs avec le ncmibre de ses habî- 
tans ? D'oi'i l'on voit que cette population tant 
vantée a des limites n|^|delà dt^s uielles c’est 
un fléau qu^te à l' homme le iems du lopos,. 
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t . 

l’entraine à des actions atroces , et détruit 
dans son anie l’honneur , la délicatesse y la 
morale , et même le sentiment d’humanité. 

t ' 1 

140. Et l'on ose s'opiniâtrer , après ce (jue 
l’on vient d’entendre , à appeller la nation 
Chinoise un peuple de sages ! . . , . Un peuple 
dé sages , chez lequel on exjtose y on étouffe 
les eufans > où la plus inlâme des débauches 
est commune; où l’on mutile l'homme; où 
l’on ne sait,, ni prévenir , ni châtier les for- 
faits occitsionnés par la disette ; oii le com- 


merçant trompe l’étranger et le citoyen ; où la 
CQ,nnoîss{ince île la langue est le dernier terme 
de la sciciu e ; où l’on' garde depuis des siècles 
un idiome et une écriture à peine suffisans au 
commerce de la vie ; où les inspecteurs des 
mœurs sont sans honneur et sans probité ; où 
Injustice est d’une vénalité sana exemple chez 
les peuples les plus dépravés ; où le législateur^ 
au nom duquel lés fronts s’inclinent , ne méri- 
teroit pas d'étre lu , si Ton n’excusoit la pau- 


vreté de sea técrits par l'ignorance dti tems où 
il a vécu ; où, depuis l’emporéur jusqu’au 
dernier de ses sujets , ce n’est qu’une longue 
clmîne d’êtres rapac^ , qui se dévorent, et où 




le souverain ne lai 5 i^engraîsserquelques-un» 
de cesintermédiaires que pour les succer à »on 
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tour , et pour obtenir , avec la dépouille du 
concussionnaire f le titre de vengeur du 
peuple. 

i5o. S’il est vrai, comme nous n'en doutons 
point , qu’à la Chine ce qui ne peut être par- 
tagé , comme la mer , les fleuves , les canaux , 
la navigation, la pêche, la chasse , est à tous ; 
c’est un ordre de choses fort raisonnable. Mais 
im peuple si nombreux pouvoit-il patiemment 
abandonner ses moissons- à la pâture des 
pniinaux? Et si les hautes conditions s'étoient 
arrogé une jouissance exclusive dé forêts et 
des eaux , ne s’en seroit - il pas suivi une 
prompte et juste vengeance ? Tâchons de ne > 
pas confondre les loix de la nécessité avec les 
institutions de la sagesse. 

i6°. Les Chinois n’ont-ils pas des moines 
plusintrigans, plus dissolus , plus oisifsetplus 
nombreux que les nôtres i Des moines ! des 
sangsues dans une contrée où le travail le plus 
opiniâtre fournit à peine la subsistance ! Le 
^uvemement les méprise. Dites plutôt qu'il les 
craint, et que le peuple les révère. 

170. Il seroit peut-être très-avantageux que 
dans toutes les rcgioi|il^, ainsi qu’on l’assure de 
la Chine , radministratioil ne fût attachée à 

' J 

fiiicun dogme ^ à aucune sectj? ^ à âiicun culte 
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re!i|>ieux. Cepeiulam cette tolérance ne s’étend 
qu’aux religions anciennement établies dan» 
l’empii-e/ Le Christianisme y a é té^ proscrit , 
soit que le fond mystérieux de sa do'ctrine ait 
révolté des esprits bornés ; soit que les intri- 
•gnies de ceux qui la prêchoient aient alarmé un 
gouvernement ombrageux. 

180. A la Chine / le mérite d'un fils confère 
la noblesse à son père , et cette prérogative 
hnit avec lui. On ne peut qu’applaudir à cette 
institution. Cependant la noblesse héréditaire 
a aussi ses avantages. Quel est le descendant 
assez vil pour ne pas sentir le fardeau d’un nom 
imposant , pour ne pas s'efforcer d’y répondre ? 
Dégradons le noble indigne de ses ancêtres, et 

sur ce point nous serons aussi sages que le 
danois. , 

t 

i 9 '>- Nous ne ileniandons pas mieux que de 

ouer. Aussi reconnoissons-nous volonriers de 

lu l>rudcnce dans la manière dont les Cl.inois 
pumssem la négligence à payer le tribiii. Au 
lieu d installer dans les loyers du débiteurdes 
uarelbtes qui se jettent sur son lit , sur ses 
ustensiles, sur sesmeii^es, sur ses bestiaux 
sur sa personne ; au lieu de le traîner dans une 
prison ou de le laisser sans pain étendu sur la 
païUe dans sa chaumière dépouillée ; il yau» 
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■sjnîeux y sans doiirc , le toiltiamner ?i nourrir le 
pauvi’C. Mais celui <jui concluroit à cet cxccl' 
lent usa»e la sagesse de la Chine, ne seroit-il 
pas aussi mauvais logicien que celui qui , d a- 
près le nôtre, qous jugeroitharhares l On affoi- 
blir , autant . u on peut, les reprojUes que nié- 

ê 

rite la uaîion Chinoise ; on relève cet.'e contrée 
pour humilier les nôtres. On n’en vient pas 
jusqu’à dirè que nous sommes fous ; mais on 
prononce, sans liésiter, que c’est à la Clnne 
qu’habiie la sagesse, et l’on ajoute tout de 
suite que, par le dernier dénombrement, il y 
avoit environ soixante millions d hommes en . 
élut de porter les armes. Apologistes insensés 
de la Chine , vous ecxintez-vous Concevez- 

I 

vous bien ce que c’est qive deux cent millions 
d’individus , entassés les uns sur les autres ? 
Croyez-moi, ou diminuez de la moitié, des 
trois quarts cetto épouvantable population ; 
ou si vous ]»erslstez ù y croire , convenez , 
d H’près le hoij sens qui est en vous , d’après 
l’expérience qui est sous vos yeux, qu’il n’y 
a, qu’il ne peut y avoir, ni police, ni mœui'S 
à la Cliine. 

20®. Lo Chinois aîm^j^ génération a ndîlit. 
comme la génération vh'ante.,.. Cela est im- 
possible. Emans , uuiis du mers ciileux, jus-. 



I 
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ques à quand’ vous bercera - t- on de pareik 
contes? Tout peuple obligé de lutter sans 
cesse contre les besoins , ne sauroit penser 
qu’au moment ; et sans les honneurs rendus 
publiquement aux ancêtres , cérémonies qui 
doivent réveiller et entretenir dans les esprits 
quelque foible idée qui s’étende au-delà du 
tombeau , il faudroit tenir pour démontré que , 
s’il y a un coin de la terre où le sentiment 
de l’immortalité et le respect de la postérité 
soient des mots vuides de sens , c’est à 'la 
Chine. On ne , s’apperçoit pas qu’on porte 
tout à l’extrême , et qu’il résulte de ces opi- 
nions outrées des contradictions palpables ; 
qu’une excessive population est incompatible 
avec de bonnes mœurs , et qu’on décore une 
multitude dépravée , des vertus de quelque# 
rares personnages. 

Lecteur ^ on vient de soumettre à vos lu- 
mières les argumens des partisans et des dé- 
tracteurs de la Chine. C’est à vous de pro- 
noncer. Et qui sommes - nous ) pour aspirer 
à l’ambition de diriger vos arrêts? S’il noua 
étoit permis d^avoir une opinion j nous di- 
rions que , quoique ks deux systèmes soient 
appuyés sur des t^oignages respectables p 
autPfU^ n’onî pa^ Je grand caractère 

*flii'eidgeroÿ 
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qu’exîgeroit une foi entière. Peut-être , pour 
SC décider, faudroit-il attendre qu’il fût permis 
k des hommes désintéressés , judicieux , et 
profondément versés dans l’écriture et dans 
,1a langue, de faire un long séjour à la cour 
de Pékin , de parcourir les^ provinces , d’ha- 
biter les campagnes , et de conférer libre- 
ment avec les Chinois de toutes les coti ci- 
tions. - I 

Quel que fût l’ctat de la Chine lorsque les 
Portugais y abordé en t , comme ils ne se pro- 
posoienl que d’en tirer des richesses et d’y ré- 
pandre leur religion, ils anroient vu dans cette 
contrée le meilleur de*, gouvernemens , qu^ils 
n'auroieni: pas profilé de sa sagesse. Thomas 
Perès , leur ambassadeur , trouva la cour de 
Pékin dispo'''CC en faveur de sa nation , dont la 
gloire reraplissoit l’Asie. Elle avoit'l’estin>e 
des Chinois ; et la conduite de Ferdinand 
<l’Andreade, qui commandoit l’escadre Portu- 
gaise , devoit encore augmenter cette estime. 

Il parcourut, les côtes de la Chine; il y fit le 
commerce. Lorsqu'il voulut partir, il fit publier 
idans les ports où il avoit relâché; que si quel- 
^|u’un avoit à se plaindre des l’on igais, il eûtj , 
a le déclarer pour en enir satisi action. Les 
Dorts de la Chine aUQÎÇ^t lewf e ouyg:i8 1 

Xme /, a 
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Thomas Perè< alloir conclure un traité, lorsq’ie 
Simon ii’Andreade frère tle Ferdinanil, parut 
sur les cotas avec une nouvelle esi aùre. Ce lui- 
ci traira les Chinois , comme, depuis vjin 1 pie 
îems , lei Portugais traitoient tous les pr.i; les 
<1e l’Asie. Il bâtit , sans permisiiou , mi j'ort 
. dans 1 ile de Taman, et delà il se mit à p ilrrr 
ou à rançonner tous les vaisseaux qui ci’lo'j; t 
des ports delà Chine, on qui vouloient yenrrt-r. 
Il enleva des filles su r la cote ; il fit de . Oh rois 
;• esclaves; il se livra au brigandage le jdus 
effréné et à la plus honteuse dissolu’ on. Ses 
matelots et ses soldats suivireut ron r’ rrniile. 

r 1 

Les Chinois irrités équipèrent rue b'o o' noni-' 
breuse : les Portugais d àindirent va’Uaiu- 
ment, et s'échappèrent eu se faisan ’ .jour à 
travers les vaisseaux'ennemis. L’enn.'-réur fit 
mettre Thomas Perès en piison, où il mouru’ ; 
et la na ion Portug lise fut exclue de la China 
pendant quelques années. Dans la suite , les 
Chinois s'adoucirent ; et il fut permis aux 
Portugais de faire le commerce dans le l’ort 
de Santiam. Ils y apportoient de î’or qti.iis 
tiroient d Airique , des épiceries qu'ib: ij;e- 
noient aux Molnques des dents ti cl j i. îit 
et t.es pierreries de 1 île de Ceylan. Ils expor- 
toittut eu échange des étoffes de soie de toutt 
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espcïce f des porcelaines , tles vernis , *des 
plantes métlecînales , er le ;lié , qui , depuis, 
est devenu .si nécessaire en Europe aux nations 
du Nord. 

Les Portugal “J se conrentoîent des loges et 
de s coin > "oi rs q u’ i l ; a vo ' e t à S ; inc i un , et tic la 
tberlé que le gonverneme it delaCii'ne iccor- 
doit ü leur commerce; lor^u'il s'oUrit une ' 
occasion de se procurer un établissement jdus 
solide et moins dénenuant des mandarins , qui 
cununa'ndolenr sur la cote. 

Un pirate nommé Tcliang-si-lao devenu 
puissant par ses l)rigaiu!ages , s’étoit emparé 
de la petite ile de M~cao , d’où il tenoit 1 lo- 
qués les ports de la Cùine. Il Kt même le siège 
de Canton. Les mamiarins des environs eurent: 
recours an : Portugais , qui av<»ieut des vais- 
seaiiji. à Sanciam ; ili accoururent an secours 
de Canton et ils en firent lever le siège. Ils' 
remportèrent une victoire complette sur le 
pir te, qu’ili poursuivirent jusque dans Ma* 
cao , où il se tua. 

L'em erenr i.e la Chine , informé du service ' 
que lès Portugais venoient de lui rendre , eix 
eut de la rtconndiscanc#', et leur fit présent 
de Macao. Ils acceptèrent cette grâce avec 
joie , et ils bâtirent unè ville qui devint floiis^ 

O a 
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sfinre. Cetre place fut avantageuse au cora- * 
merce qu’ils firent bientôt dans le Japon. 

XXII. Arrivée des Portugais au Japon. , Reli- 
gion , mœurs , gouvernement de ces îles. 

Ce fut en 1542/ qu’une t empête jetta, comme 
par bonheur , un vaisseau Portugais sur les 
côtes de ces île« faraeu- es. Ceux qui le mon- 
toient furent accueillis favoral lement. On 
leur donna tout ce qu’il falloit po n- se rairai- 
chîr et se ratloiilier. Arrivés à Gca •, ils ren- 
dirent coinplo tle ce qu'ils avoient vn -, et Us 
apprirent au vice-roi , qu’une nouvelle contrée 
fort riche, et, fort peuplj^e , s’offroit au zèle 
des missionnaires ^ à l’intlustr'C des nego- 
cians. Les uns et les autres prirent la route 
du Japon. 

Ils trouvèrent un grand empire , peut-être 
' le plus ancien du monde , après celui de la 
Cliine. Ses annales sont mêlées de beaucoup 
de fables ; mais il paroît démontré qu’en 660 y 
Sin-Mu fonda la monarchie qui s’est depuis 
perpétuée dans la même famille. Ces souve- 
rains, nommés Da'i ris , étoient à la fois', les 
pontifes de la natioïi *, et la réunion de ces 
deux pouvoirs, meltoit dans leurs mains tous 
■ ressorts de l’autorité suprême» Les Daïris 
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étoxentdcs personnes sacrées , les desccmJans,i 
les représentans des dieu::. La plus légère 
désobéissance à la moindre de leurs loi.s., étoit 
regardée comme un crime digne ues plus • 
grands supplices. Le coupable même u éroif 
pas puni seul, ün enveloppoit dans sou tlià- 
tinient sa tamille entière. 

Vers le onzième siècle , ces princes plus ja- 
loux , sans doute, des douces prérogatives 
du sacerdoce , que des droits pénibles de la 
royauté , partagèrent l’état en plusieurs gou- 
'verjiemens, dont radministration politique fut 
confiée à de grands seigneurs , connus par 
leurs lumières et par leur sagesse. 

Le pouvoir illimité des Daïris souffrit d^ 
ce changement. Ils laissèrent flotter, comma 
au hasard ,* les rênes de 1 empire. Leurs lieu.-, 
teuaiis , dont ramhition étoit inquiète et clair« 
royauté , trouvèrent dans cette indolence 
le germe de mille révolutions. Peu-à-peu oa 
les vit se relâcher de l’obéissance qu’ils avoientl 
jurée. Ils se firent la guerre entr’eux ; lü 
firent à leur chef. Une indépendance enrièra 
fut le.lruit de ces mouvemens. 'Tel étoit l’état; 
du Japon , lorsqu il fut découvert par 
|?ortii^ais. 

Les grandes îlçs ^ui çomjxQsentfcet empire ' 

ü ^ 
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plac'%s sons un ciel orageux, environnëes de- 
tempêtes , agitées par ces volcans , sujettes à 
ces grands accitlens <!e la nature qni impri- 
ment la terreur , étoient rem! lies d’un peuple 
que I.i superstition dominoit. Elle s’y divise 
èn plusieurs fectes. 

C-.*lle du Sintosest la religion du pays, l’an- 
cienne rel'g on. Elle reconnoît un être su- 
pfê nié , l’iiniiiortnlité de Faine; et elle rend 
iiu Caire à une miiUitude detlieux, de saints 
on de caraî.s, c est-ù-dire, au s aines des grancis 
Loimnesqui ont servi ou illnstréla patrie. C est 
par l’empire de cette relig'ou , que le Eiaïri , 
grand - prêtre des dieux dont il étoit issu ^ 
avoir long-tems régné sur scs sujets avec tout 
le despotisme que la superstition exerce sur 
les anies. Mais empe*eur et grand-pontife, 
il avoit du moins r nulu la religion utile à ses 
peuple ; ce qui n’est pasimpossiUe dans les 
états où le sacerdoce e^t uni à 1 empire. 

■ - On ne voit pas que la secte du Sintos ait en 
la ncuiie d'éiîger en crimes , des actions înno-* 

r 

C ntes par elles-mêmes ; manie si dangereuse 
pour leî mœurs. Loin de répandre, ce fana- 
tisme sombre , et cette*!’ crainte des dieux ^ 
qu’on t XHiv e dans presque tou es les religions ; 

* ie iiiütos avoit travaillé à prévenir qu à caliuei^ 
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«o?te maîndio de riinagiiiaiion , par desîêres 
qu’üîi célLîl^roIt trois fois chaque mois. Elles^ 
éroieiit consacrées à visiter ses amis, .à passer , 
avec eux la journée en Te'! ins , en réjouis-, 
sauces. JLes prêtre; du S utos disoient que 
les ];laisirs iiinocens des liomines , étoient 
agréables à 1 1 divinité ; que la meilleure ma- 
nière d’honorer les . camis , c’étoit d’imiter 

leurs vertus , et de jouir , dès ce monde , du 

* ^ 0 ^ 

bonheur dont ils jouissent dans l’autre. Con- 
formément à «etre opinion , les Jajmnois , 
après avoir fait la prière dans des temples ^ 
toujours situés au milieu d’agréables bocages, 
elloient chez des courtisanes qui habitoieiit 
des maisons ordinairement bâties dans ces 
lieu'c consacrés à li dévotion et à l’anioiir. 
Ces femmes étoient des rel glèuses, soumises 
à un o-dre cie moines, ^qui retiroîent une 
partie de l’argent qu’elles avoîent gagné par 
ce pieux abandon (l’elles-mêmeç au vœu le 
plus sacré de la nature. ù./.: . ^ 

t)ans toutes les religions, les femmes ont 
i nlué ■ ur le culte, comme prétie :ses ou comme 
ViCiimesi, des dieux. La constitution physique 
de leur sexe , les expose à des infirmités sin- 
gulières , dont les causes et les accidens ont 
quelque chose d'inexplicable ci de meryeil» 
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leux. Dés-lord , c’est par elles , c’est en elle» 
que s’opèrent ces prodiges , dont leur foildesse 
et leur vani»é se repaissent , et que l’ascendant 
de leurs charmes ne tarde pas à l’airc adopter 
aux hommes , doublement tascinés par l’igno- 
rance et par l’amour. Les imposieurs ont tou- 
jours proHté de ces di-^positions , pour étayer 
leui* puis'‘ance sur la loiblesse des femmes pour 
le mer\'cilleux , sur la loiblesse des hommes 

\c, 

pour les femmes. Les extases, les appariiions^ 
les frayeurs et les ravissemens ; toutes leS 
sortes de convulsions appartienent à la sensi-‘ 
bilité du genre nerv eux. Comme c’est sur-tout 
après la puberté , que les spasmes et les va- 
peurs se manifestent ; le célibat est très-propre 
à les entretenir dans le sexe le plus susceptible 
de ces symptômes. Aussi la virginité fut-elle 
de tout tems convenable à.^la religion. La 
dévotion s’empare aisément d’un jeune cœnt 
qui n'a point, encore d’autre amour. Touteë 
les personnes nubiles , en qui les visions sé 
«ont manifestées , • ont prétendu ne connoître 
point d’hommes. Elles en ont été plus respec-* 
tees par les deux sexes. 

• Les peuples sauvages ont des magiciennes f 
les barbares Gaulois ont eu des druidesses j 
Eomain» dea restales > ec le. Midi dei 

V 
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l’EuTOjJe se gloriâe encore d’avoir des reli- 
gieuses. Chez les sauvages , ce sont les vieilles 
femmes qui deviennent les nourrices de la su- 
perstition , quand elles ne sont' jdus bonnes 
à rien. Chez les peuples demi -civilisés ou 
tout-à-fait policés , C’est la jeunesse ei, la beau- 
té qui servent d’instrument et de soutien au 
culte religieux , en s’y dévouant par un sacri- 
fice public et solemuel. .Mais combien ce dé- 
vouement , même volont.aire , outrage la 
lai .on , Vaumanité et la religion ! • 

Quoi qu’il en soit des raisons y soit relî-^ ^ 
gieuses ou politiques , qui ont introduit et. 
cini'^uté le célibat monastique en Europe j 
on ne doit pas du moins jugei^avec rigueur les 
institutions contraires , que le climat a dù. 
sans doute établir en des régions oiï le ciel feC, 
le sol parlent si puissamment en faveur du vœu 
le plus ardent de la nature. Si c'est une 
vertu sous la Zone Tempérée ^d’étouffer les 
désirs qui portent les deux sexes à s’aimer , 
à s’unir ; céder à ce pencuant , est un devoir 
plus sacré, sous le climat brillant du Japon.., 
Dans les pays où la religion ne peut répri- 
mer l’amour , il y a peut-être de la sagesse à 
le changer en culte. Que! sujet de reconnois- 
îiattce envers l’être des êtres, que d’attcn4r«^ 


Di: ■ - T Cj<ogIe 

I I 



25 b , H I. s 'TOI -RE ?H r L OSOT* n IQ t: E 

etVle recevoir , comme un présen- cîe sa main, 
le premier objet par qui l'on goûte Tine nou- 
velle vie ; l’épôusc ou l’époux qu’on doit ché- 
r'r ; les enf.ms , gages d’tm bonheur qu’ils sen- 
tiront à leur tour ! Que Ce biens dont la rcbgiou 
pourroit faire des vertus et les récompenses 
de la vertu ; mais qu’elle profane et dénature, 
quand elle les représente comme un sentier 
de crimes , de malheurs, et de peines ! Oh que 
le? hommes se sont élo^ués des fondcniens 
de la morale ] en s ( cartant des premiers sen- 
timens de la nature 1 Ils ont eliercbé les liens 
de la société dans des erfciir périssables et 
funestes. Si l'homme avoit^hesoiii d’illiis’ons 
pour vivre en prix avec l'homme, que ne les 
pre'oit-il dans les pins délicieux jîenchans 
de son cœur 1 Qu' 1 moral ste , ou 1 législ.iteur 
sublime saura trouve^* , (’ans les besoins qui ^ 
tendent à b« eonserv'’tion , à la reproduction 
de l’esjîère , l'^s moyens l s plus sû s de imil- 
t • lier les'ndlvions et de les rendre heureux? 
Qu’d faut plaindre les âmes froides , insen- 
sil les , mnllieiireuses e» dures , 'i qui ces sentî- 
mens , ces vœux d’un cceirr honnête , paroî- 
trn’ent un débre ou m bue un attentat ! 

Tels sont l^s Budsoïates , a ’tre serte du 
Japon J dont B mis fut le fondateur. Quoiqu'il» 
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professent à-pcu-près les dogmes du Sintos y 
ils ont espéré l’emporter sur cette religion, 
pai’ une morale plus sévère. Les Budsoï^ies 
adorent , outre la divinité des Sintoïstes , un 
Auiida , sor;e de médiateur entre Dieu et les 
hummes ; ues divinités médiatrices entre les 
hommes et leur A^nida. C’est par la multitude 
de ses préceptes , par l’excès de son austérité, 
par les bizarreries de ses prati(jues’et de ses 
m^rîifica ion^ , que cei^e religion a cru niéri- 
ter la pré.ércnce sur la plus ancienne. 

L’esprit du Budsoïsme est terrible. Il u’îns- 
pire que pé>.itence, crainte excessive, rigorisme 
cruel, C est le fanatisme le plus aflreux. Les 
moines de cette religion persuadent à leurs ^ 
dévo's , de passer une partie de leur vie dans ' 
les supplices , pour expier des fau es imagi- 
naires. II. leur infligent eu.c-mèmes la pim art 
de cès punitions , avec un despotisme et une 
cruauté, dont les inquisiteurs d’Espagne pour» 
roie.it nous retracer l’idée j si* ceux-ci n’a» 
voient mieux aimé s’ériger en juges des crimes 
, et des peines dont ils ont été les inventeurs, que 
d’être les bourreaux des victimes volontaires 
de la superstition. Les moines Budsoïstes 
tiennent continuelleiiSrent l es; rit de leurs 
IWCtateurs clans wa état yiolent de remords cC 
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d’expiations. Leur reli ”ion est si surchargée 
de préceptes y qu’il est impossible de les ac- 
complir. Elle peint les dieux toujours avides 
de veugeance , et toujoui’s offensés. 

On peut s'imaginer quels eifeis une si hor- 
ïi^tle superstition dut opérer sur le caractère 
du peuj le , et à quel degré d'atrocité elle l’a 
conduit. Les lumières d’une saine moVale, un 
peu de j)hilosophie , une éducation sage , au- 
xoieut pu servir de remède à ces loix y à ce 
gouvernement , à cetle religion , qui concou- 
xoient à rendre l’Iiomme plus féroce dans la 
société des' lioriimes , qu'il ne l’edt été danp 
les bois parmi,s les monstres des déserts. 

A la Chine , ori met entre les Inains de» 
enfans y des livres didactiques y qui les ins- 
«ruisent en détail de leurs devoirs , - et qui 
laur démontrent les avantages tle la vertu ; 
aux enfans Japonais , on- fait apprendre pas 
cœur des poëines , où sont célébrées les vertus 
tle leurs ai^êtres , <|ù l’on inspire le mépris 
de la vie et le courage du suicide. Ces chants ^ 
ces poëmes y qu’on dit 'pleins d’énergie et de 
grâce , enfantent l’enthousiasme. L’éducation! 
des Chinois réglé l’aino y la dispose à l’ordre J 
celle des Japonais flamme et la porte à 
l’héroïsme. Oii les conduit toute leur yie pat 

Ik 
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le gentiment y et les Cliinois par la rà^on e6 
lès usages. Taudis que Je Cljinois , ne cher- 
chant que la vérité dans ses livres , se con^ 
tente du bonheur qui nait de la tranquillité » 
le Japonois^,. avide de jouissanOés, aimfe m^ux 
souffrir que 'çle ne rÿen sentir. Il semble qu’eit 
général les Chinois tendent à prévenir la vio- ' 
lence et l'impétuosité dé l^ame ; les Japonois» 
son engourdissement’' tdlli>lesse. 

iTn tel cafacièré ^YÔit rendrp ce peuple 
avide de nouveautés." Aussi les' Portugais fu- 
rent-ils reçus avec le plus ,vif empressement. 
Tous les ports leur furent ouverts. Cliacnu 
dés petits rois du pays ^èliercha h les attirer 
dans ses états. On se dispu’toit à qui leur 
feroft plus d’avantages , h qui, leur accorde- 
roît plus de privilèges , à qui leur donnerait 
plus de facilités* Cqs négocians firent un com- 
merce immense. Ils transportoient au 
les marchandises de l’Inde qu’ils tiroient de 
différens marchés ; tt telles de1[*ortugal aux- 
quelles Macao servoit d’entrepôt. Le Da'iri , 
^Jes usurpateurs de ses droits souverains , les 
grands de l’empire j la nation entière: tout 
faisoit une consomma^n prodigieuse des pro- 
^ductions d’Europe et w’Asie. Mais avec quoi 

P 

\ 

A 

/ 

I 


les payoit*on 1 

\ 



Digitizf . by ^Joogk 


NW 


TT V* 

. I". 


Hrs’fôx^.îP É»ïrii.osoPHiQUB 

' Li^^^rein du ^apon est eu général mon- 
tucux j. pierrens , et peu fertile. quÙl donne 
de riz , d’orge et de froment j les seuls grains 
auxquels il soit propre j *,îie suffit pas à la 
praligfeuse population qui le courre. Les hom- 
mes , malgré leur' activité f leur intelligence , 
leur frugalité ,^ seroierit ’réduù^ à mourir de 
faim, sans Jes ressources -d’une’ mer extrê^ 
mement poissonneuse. , L’empire ne fournit 
aucune prèduefion pjiisse être exportée. 
Il ne peut même ddhnér en échange aucun 
des arts de sos<ateliërs , s^sTPon en except» 
-ses ouvrages d’acier , les plus parfaits qu» 

l’on, connoisse. ^ 

dÈ ' * ■ * V"' 

Ce n’étoit qu’avec le secours de ses mines 

d’or, d’argent, de cuivre , les plus riches d® 
l’Asie , et peut-être du monde entier , que le. 
Japon pouvoit soutenir toiitesscs dépensgs. Les 
Pojib gais emportoient tous les ans de ces mé- 
taux pour quatorze à quinze millions de livres. 
^Is é]K)usoieiîl; d’ailleurs lés plus ricjjes hé 4 'itiè« 
res du pays , et s’allioient aux familles les plus 
puissantes. ^ 

yx ïTT. Etendus de la daÊ^ation portugaise aux 

Indess 

' Leur cupidité devJl^ être satisfaite ,i ainsi 
^ue leuj: ainhition^ Xlf épient le§ çne^trçs de 1» 
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tïuiiiée , d^l’ Arabie , de la Perse et 
presqu’îles de l’Inde. Ils fégnoient au^teu; 
qu^es , à Ceylan , dans les îles de la Suiulfe; et 
leurétablissemenrà Ma*aoleurassuroit le oom^ 
merce dé la Chine «t du Japon, ' 

^ Dans cet immense espace , la volonté 
•■Portugais ëlolç’laloi suprême. Ils tenoient sous^ 
le joug les térres et les mers. Leur despotisme 
nelaxssoit aux choses et atü personnes , qu’une 
existence précaire et fwgitive: *Aucup peuple , 
aucun particulier, nehavi^uoient, nefaisoient 
Je commerce sans leur aveu et leurs passeports. 
Ceux auxquels on perraettoU cette activité, ne 
,pouvoient; l’étendre à la cîdfcelle , au gin^em- 
bre , au poivre , au bois de charpente , au lér , 
àràcier, au plomb, à l’étain, aux aqnes ,dont 
les conquérans . s’ etpient réservé la vente exclu; 
sivè. Mille objets précieux , sfir lesquels tant 
dé nations ont depuis élevé ^ur fortune((||||‘et 
qui , dans leur nouveauté , avoient une valeur 
qu’ils lî’ont pas eue depuis , étoient concentréjii^ 
daiis leurs seules mains. Ce monopole les ren- 
^loit les arbitres al^olus du prix des produc- 
tions , des manuiVctn|teVle l’Enrope et de l’-A sie. 

. Au milieu tle. mnep^loirc', de trésors et de 
conquêtes, les rortugîSffn’avoient pas négligé 
rette partie de rAlnquf','^^ compose' entre 1« 

é 
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f .mie-Espéiance et la mer^ouge , quî 
renommée djms tous les lems y par lac 
richesse de ses productions. Tout y fîxoit leur» 

. regards avides. " ^ ^ ' 

^ £es Arabés.s’y étoîent établis et fort multi- 
plfe depuis 'plusieurs siècles.. Ils y avoient for- 
W sur la cûre de Zauguebar,* plusieurs •petite»'* 
souveriiineté^ indépendantes y "À>nt quelques- 
unes avoient de Téchir, presque toutes.de Tai- 
sauce. Ces étabîisseiûçw dévoient leur prospé- 
^ rité aux mine^ qui étaient dans les terres. Elle» 
fourllissoient une partie de l’or.qhi servoit ài'a- 
cKat des marchaudises de l’Inde» Dans leur» 
pri^ipes , les Por^j^ais dévoient chercher à 
. s’e ®)arer de ces richesses‘et à*" les ôl^er à leur# 
conturrens. Ces marchanda Arabes furent aisé- 
ïut subjugués ver^ l’an i5o8. Sur leurs mines 
lleva un empire , qui s’étendoit depuis Sofala 
Mélintl^et auquel on donna pour cen- 
tre l’ile de Mozambiquë. Elle h’ est séparée du 
continent que par un j^tit canal , et n*a pas 
• deux lieues de tour. Son port y qui est excellent, 
et auquel il ne manque qu’un air plus pur , de-« 
Tint un lien de relâche o|||n entrepôt pour tou» 
les vaisseaux dmrâmquen&C*est- là qu’ils atten- 
doient ces’Venfs'réglésl^i , dans certain» ten» s 
de l’aujaiéfi , ^oudlenl\on»tauï»ent de» côte» 
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de l’AfrîqiîF à celles de l’Inde , comfflPIran.s ^ 
d’aTitres tems des vents opposés soufflent des 
tôtes de l’Inde à celles de*,!’ Afrique, 

XXIV. Corruption des Portugais dans Vlnde»^ 

• 

Tant d’avantages pouvoient former une ma^ 

' ee de ^uissahce’ inébranlalile ; mais les vice» 
et Hneptie dè quelques cominan^ans , l’abiis/ • 
des richesses , celui de la puissance , l’Ivresse 

I 

des succès, l’éloignemcnt'de leur patrie, avoient ^ 
changé les Portugais.- Le ffinarisine de religion, 
qui avflfit donné plus dé force et d’activité leur 
courage, ne leur donnoit ^us que de l'atrocité. 

Ils ne se faisoient aucun Cupule de pillerp d,e 
tromper , d’assèrvir des idolâtres. Ils pensoiëht 
que le pape , en donnant aux rois de Portugal 
les i^yaurrtes d’Asie, n’avoit pas rtoiusé à leurs 
sujets les bien? des particu^rs. Tyranâ 
mers de l’Orient , ils y ran^OTuoient lel^his- 
seaux de toutes les nations. Ils r^vageoient les 
' côtes ; ils insultoientïns princes *, et ils devin-. 

rent bientôt l’horreur et le fléau des peuples. 

* î,p roi de Tidor^’ut.enlevé dans son palais , 
et massacré avec^s^lnfans j qi^l avoit confiés 
aux Portugais. ^ 

A Ceylan , les peunUs n’y cidtivoient plui 

T P à 
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pour leurs nouyeaux maîtres, qn^ 
les tniitoient avec baibarie. * 

Ou avoit ëiabli l’^kniisîtîon à Goa ; èt quî^ 
conque t^toi^ riplie ^<lP\*Sfcoit la proSe des ini- 
^üft^es de<G|et înfilmc uibuual. 
jjt Faria, e.nv^é contre des ^or.sairès* Malais , 
^■Kinoîs, c^'autres puâtes^ alïa.pîllerlfes toin-'* 
•^eaiix des éinpere-urs de.la Glihie dans l’îlé de 
Gafampiu. ^ . 

^ Souza 'faisoit rcuiyprscr toutes pagodes 
. sur les cotes du j^^^|^bar ; et l’on égorgeoit 
inhumainement les malheureux ïndibifs , ^ui 
alloi|bt, pleurer *ùr les ^ruüies de leurs 
te^esv W ' 

Cqrrea tèrminoitune guerre vive avec le roi 
de Pégu , et les deux partis devoiertt jurer 
|ttbserva^ii du<jt$ÿité sur les llvfes djeAeurs 
jJ^i^ions. Corr/8fi jura sur'un recueil de chan- 
jsdiPs ^ un engageme'ut p'ar ce vil 


stratagème. ^ 

TV r • â 


^.jS[uiiès d’Acunha voulut sè rendre maître de 
J'ile de Darnan , îiur Ta cote dé Cambaie : les 
habitans otïrirent de Ip, l^ nbandoiiner , s’il • 
Jeur permettolt d’emp|Ber leurs richesses^ 
Cette grâce futl^ret’usée ^funèsies fit tous 
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We Sïlveyra croisoit Ja 
Rmiae. Unvaisseaa ricâtemeutchaV 

D 

Le capitaine vint à son ^or^, ,et lui présenta^ 


Diego 


'' I 

i^lei^ua. 


de la .part d’un,gé^|^^T( 
qui devoit lui servir dej 


is y une lettre 

ne contenoit que ces mots : 

taincB d^g vaisseaux du roi âe^yriti^iy^e ^ 

parer du ^navire de ce Ma^l 'tiÊd mè de oqKc 
prise. T 

bientôt les Portugais h’ennent ^as ,ies i&s * 


.pour leî^^autres ^ plus'i^iimanité. et de Bon 


’^vec les natu^l$ 


nman- 


£ii jf^i’ils n’en avoie 
pays. Presque tous^les états oà ils ^ 
dolent, étoient di^lsës||P» factions^ 

Il régnoit par-tout dans les qiœnrs^P tbîé« 
lange d’avarice , de débauche^ de cmaûté ef; 
dei^Yqtipa. Ils avoient,fîtpIuparUsep^,oiiiiiiit 
concubines , qu’ils* faisdîlînLCrav^lpr 
dernière rigueur, et auxq^Hes ils a 
l’argent q 5 ’ elles avoient'ga^è parleur 
IV y a loin de cet|i|[ IRanièrc? de 
femAies , aux mœur«e* la chevalerie. * 

Les commrfhdans.,^ies princîpaùs oj^cler^ 
admettoient à tàlde une foule de 

chanteuses et' <Jpces dafi^l^uses, donî'l’Iiidé 
estremplie. La in^èsse s’étoitintroduite dans 
les maisems et dàits^fe armé^ iÇ'étoit en 
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officiers m a relurent t l'enne mi . 
On né .le^ irouvoit j^s ce courage brillatit 
qui avoit soumis peuples. Les Poriu-E 

gais^ie comb^oie^èl|è|||pBans l’appàtd'un 
r T-î^h^tbutuI » Jqie nMl^e monarque ne toucha 
^ ]^lu^îe-p^Vi^|«4®®, tributs que IjÉ^jôient 
4e:iipcnL jciiiqtîante , pr.ii^^ ^ie^^^rient. 
Wgenif^l^eidit da|^s les^aiSi, qui l’a- 
^ JM arraché. Tel étoit 1« bngandag^<4ans 
, Jes finance^, que les iyibdts 4«| sbuv^insf le 
li^outiit des douanes;^ qjjji Aevoit 

“ .a/î-m^Aro . ATI ctvc 



leiise, 


lèa'irxj^ts qu’on levôit en or , jen argef>**j Ai 
épiebri^ sur les peuples ^u continent et des 




.neaux nécessaires à la protection d,u ^om** 

t triistê les yeux snr.le dé* 
le natiorSP se seroit signalée par des 
Es utiles au^enre-Jiumain j qpi auroît 
e’^^^\é*iÈ9»âîrë le monde , ou^ocuré la splendeur et 
, i|t.ÿ4^îcifé de sa contrjp^ sans êtrê^Ie Iftéau 
àé' ses voisins ou des régions éloighées. IVIais 
||n doit mettre une gt-andal^tfférence entre le 
héros qui teint- lai Ihrre' dcIlBon sang pour la 
défense de sa patrie et Âé brigands intre* 
pides qui irouilfcRtiu in^^aur un sol étranger# 
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où' (ixirl<i^i'ont%dnrfrîr à se^inno{j^i||pHl^j^l4 
Ippxircux Wlibitaus. Sei^ou meur^j ïlisoiênt in- 
soleniment les Portugais cîiaque peuple qui se 
trouvoît sur leurs ij|j|sjcapiri es et ensauglant<'*s. 
31 est doux fPentrevoif Irt chiite de rerte t}'- 
raïuiie,. il,est,consolant<resp(^eî-le châtiment 
des ti^iîsons',.^eS,in^uptrès , des crûaut<is?^i 
la précèdent ott qu\ 1^ suivent.'^Oin-de ■ 
fliger.de la décadence de ces farouches» cah-» 
quéran^ c’est de la sage politique de Juan de 
Castro^n^. je m’affl][gerois , parce qu*ell^ 
semble promettre la renaissance de m que 
Je vulgaité appell^^éroïsme des Po|tugais , 
et que peuï*i-ôtre moi-.-^ême , entraW par 
riiahitude , je n’ai pas traité avec l’irtmgna- 


tion que je ressentois. Si *ccla m'est arrivé , 
j’en^dèmandç pardon à Dieu , j’en dem^de 
pardon aux hommes. ^ v 

Barbares Européens ! de vosi^^n^^ 

prises ne m’en a point im^sé. Leur succès 
ne m'en a point dérobé l'injustice. Je me suis 
souvent embarqué par la pensée sur *les vai.v 
seaux qui vous portoient dans cos contreéa 
lointaines : mais ^escendn à terre avec vonsj, 
et deveuu témoiriWe vos fhtfaits ^ je me sui.% 
séparé de vous ; }r suis précipité parmi 
To» ennêmis; j’ai prifHe» contre vouy; 

P ^ 


H IST 


OIRE PUJLO»^llXQ\)jS* 

1 ^ 


l>iig^^i^ies<<UHins Jaus 'vo^re «ar^g. t^ew 
lais ici protestation s(1iemn(*ll^ et si je 
cesse un uioirv>nt de vous voir comme des 
nuées de vatrtoi^’fi*ai^uî|^ et cruels , *avec 


aussi peu de’nior^le^ét dcconfbience que ces 
oiscniux.de pfo^e^; puisse jiiqn ouv^gc , llu 15 
mémoire^ s’il fn 'est geria^i’èspf^^r d’ 
Jt^sgr ujîè ^rès moi , toniLeSTlânslè Aernîer 

iinnTnris . AItr im tinn ^ * 


sse 

eu 


f. 


uji« a^res moi , toniüowclans 
y*i(ppris , être im objet'S’qxéïration 

^ XXy. Brillante a^i^stnfttl^n^sâe 

Ca^i;p tétoil;. fort instruit poisson siècle. 
Il avoil l’anie noble , éWé«J^ et la lecture 

m dans^et amour de 


des atteieus l’avoitmdun 
la gfl^rc et lie la patrie , si commun ^cbez les 
Grecs et chez leç Romains. , ^ 

Dès les premiers tems d^^ sage' brib 
laf^c administnition y Co]è^opliâr!,'tjàiAîstre 
;dè*]^hmond , roi de^^ambaie,' sut inspirer 
à s<m maître lô* dessein d’attaquer les Por- 
ïtugais. Cet homme né , à ce qu’on assure , 

„ d’un ])ère Italien et d’une mère 'GreCquè , 

. ëtoit parvenu , de l’esclavage au. ministère eC 
eu commandement des armées. Il t’étoit fait • 
^Musulman ; , il n’a^it au^ne religion , mais 
El sayoit faire nsage de^ la haine que îea Por» 
tvgaJig aïQ^on^iosfix^aii peuple par Jcim 
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nie pris poi^Tcs ^ jcllgîoiis 
auprès t^ltti-^os^pffîfij^is êx pô/Tme'n tes , des 
soldats aguerris j. de bons, ingénieurs, <Jes 
Ibiillcurs même w'it .fit v^ni» de Concfauti- 
iioplc. Scs prj^}arfflnls^nireiit «Icstinés^coutre 

les 



la citaMÿ* 

\dlttc plage^ sît^ê dans , une petite île sur 
les cüt^fc. dît fi^iu'aie p-<^oit été toujours 
gardée diùfiimc la' cil;! des Indes , dans le 
teins que lc^la^^atcuxs ne s’écaitolent pas 
des icrreaj^t quVSÎirate étoit le plus grand, 
entrep^üt d^’Oriénjt. Depuis l’arrivée dffcGama,» 
elle avoit ^é (Onstamment l’objet de Tam- 


bit>i 


es 


r '? ' i 

toifféée ;-^ouô fiQui 



et elle étoit enfin 


d’Acunfia. 


domination du te’jîl de 


iasy|^d eu, é toi gouver- 
neur au t^s dont il s’a^ ici , de\OT avoir 
neuf cents Iiommcs), et n'en avoit que trois 
cents! Le reste de sa garnison , par un ’abus 
dès-lors fort commun , faisoit le commerce 
dans les villes de la cote.» Il alftit suc- 
comlier, s’il n’eût re^iyJe prompts seujuft. 
Liistro lui eu fit ugaÿCï sous fit condiûtC 


» 
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©ou^Is^jÉ ^ fut^ë. Cÿè-S6phSlle fut ans'sî j 
et sa iiKïi?*ug rallen^ pa*^ 

Castro ’établff,^es j^iix funèbres à Thon- 
ncttiitle'ce^x ètQitnjL i||rts\én^combattant 

pour *Ia patrie. irfit%i^e'cles\oiAplimens à 
leurs parens ""4ë,la pàrÇ6.5u' gonjjfi^men t. 
Il.^eii reju^irNnêfee son 

fily îné. t^i'çond d^èV p^^idoit aux 
funéraires^ et partit- a ^sil^ pour ^iu , 
connue pmir aller^mériVV Itt^eiirs <f!i'il 
venoii de rendre à sotj frère, ’gifipm’soii re- 
poussoit tousles assauts fv§e ^gîialoit chaque 
. jour par* des aciions ^^aor^inaires. A^tx 
yeux des Indiens Jeÿ Pôrmg^ig^toient au- 
drssusdc riioninie. J/evréjûsernen'f^^difioil-on/ 
Ir. providence avait voulu quJi 
car^ie il y a peu de tigres et délions j afin' qu’ils 
ne détruisissent pas Vespt<^ i^naine ^ 

C#o aihena liii-méine lin ^d'us grand ae- 
conrs que ceux qiVil avoit envois. Il entra 
daris^ hi ciiattelle avec des vivi'es et plus de 
quatre luîUc liGiumcs. Tl fut délibéré si on^ 
livrer ^t bataille. Garnie de Sà, vieil officier , 
’^npdsa silence , et dit : J’ai écouté , il faut 
cornbctfi;- ÇAétoit l*%vis de Castro. Les Por- 
tugais mitrchèVent au^ relraiicheinens , et 




■-A» »» 


— .4 


des Porrii 
jiiome 



ÿper le lielliquetix 
ele^ fasiè ds cette c%- 


V ' ^ 

remportèrentiftîe grande vl JiiÉH i^YO j f * 

délivré la<Üt^^lle^ il fnlloit la r^arer ;*es 
fonds manquoient , et Castro tes ejnprui^ta 
en son* nom.* ^ ^ ' y ^ 

.« ^9 * 

Il voulut , îrson rèto^ dans Go^, donner 
à son. tqmi^gjes hdrytieurs du triomphe , à la 
Tnanlè|g>il^s' ^|Btens. 11 j^nsoit que ces hon- 
neurs §erw 

^aiâ 

l^noragination des peuples. 
Les P sdu entrée, furent ornées d’arc» 

triomphaux^ J^s ,rifes étoicni tapissées; les 
l^njnes, parées m^te^jfpi^ucment , étoient aux 
l’en''rres, e^lttoi^m ’de» fleurs et des parfums 
sur lesJ^jinquearsi'.Le peuple dansoit Sn son 
des âjliti'umeÇs. On portoil l’étendard royalli 
la tr||^pes victorieuses , qui inar- 

choiént fêh oMrâjj||i|^ vice-roi , couronn * de 
feuilles dc^almUP^, étoit^onté sur. char 
sujjerhe ; lfl|^énéraux ennemis suivoient son 
char, les soldats prisonniers marchoient aju’ès 
eux. Les dta peaux qu’on leur ayoit enlevés , 
paroissoient rcnvcrsés.,et traînans sur la pous- 
sière, : on faisoit' suivre l’anJllerie el les ba- 
gages pris sur les» vaiucfis. I%s représenté 
tions de la,citacieile’éélivrée et delà hatailie 
gagnée ^ relevûien{||P|pompe d« cer appareil. 
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pns ^harangues ^ fét^ de Joie ) riea 
ié pour ïtlïdré' cettf i^te nAgni- 
£(|ue , agréable, imposante. * ^ 

felatîon de*ce g-iomabe fut »épa»due on 
Europe. Les petits esprii^a Itouvèrent ridi- 
cule f et les Ijigots l’appéllôrem^protapé. La 
reine de Portugal dit à cette ocçasiôtij qiu„Castro 
aVoitVflincu en, héros chritièn» eiquihttvoitiriom- 
en héros payen. 


* 


— 


ne s 


opt 


XXVI. Lm Portugal^ siamol^s 
plus redoutables'. 

n . . 

Là vigueur des Portages , îjtie Castro a^it 
ranimée , ne Se soutint**s long^ttems ; et la 
corruption auginiciuoit dei^ jour en dans 
tou: es les classes des citoyens. Un vice-roi in» a- 
gilia d’établir, dansdes villes prîncipàle'^ , des 
tropes, oii tous les parfici^l^s pouvoientjetter 
des mémoires, et lui don^^^des avis^. Un sem- 
blable étabüssementpoarroitétiÉj^rt utile, et 
-réformer les abus chez une natîto éclairée où 
âl y âuroit encore des mœurs ; mais chez une 
nation «upérstitieusc et corrompue, quel bien 
pquvoit-'il faire { ' 

# Il ne restomplus aucun des premiers conqué- 
rans de l'Inde •, et leur patrie, épuisée par un 
itopgr^dnojpbre d*en||p^ri8es et de colonies ^ 


rM' ^ 

li’avolt plus de quoi les rempl^cex’. L^-défen- 
seur^d;^ étabILsseijaens Poruij^ais i&oieiitlSes 
en’Àsie. L a dance , la douceur du climat , 
le genr^C'^^e ippeij^âtxe lesalimens y aroj^nt 


Oj£llt 


fort altérë en eux Intrépidité de leurs pt 
Ils ne conservèrent pas assèz de coiffage pour 
se faire craindre , en se livrant à tous les excès 
nui font lia’ir. C^Qtoient des monstres fa miliari- 
ses avec le poison , les incendies , les^'assaSsi- 
nats. Tous les partîculiys étoient eKoitésàces 
horfeuiplIIP^ Pj^xem^le des hommes en place. 
Ils égorgeotent les n^urels du. pays; ils se dt- 
c]|jj(roient entr’eux,*Lé gouvéfneur ^itî arri^oit, 

•' mettoit aux .fers sddj^prédécesseur pour le dé- 
.pouille^ L’éloignement des lieux,, les faux ré- 
inoign^os , l’or versé, à pleines mains assu- 
roiéri^lUmpunité à tous les crimes. ' 

L’flê a Amb6ftij^ut le premier pays qui se 
fit justice. Danç^H^féte publique, un Portu- 
gais smsit^i|É||| trè?>b'elle iemme ; et ^ sans aii- 
feuu égard^onr les bienséances, il lui lit le 
dernier dès outrages. Un des insulaires , nom- 
ané Genulio , ayant arpié seS concito^ns , as- 
sembla les Portugais , ét leu^ dit ; <* Les cruels^ 
3> affronts que nous avons reçus de'vous , da» 
w manderoient des efl/ts , et nmi des paroles.' 
» Cependant, ^ Dknqu^ TPUS 
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W.'f 


îi prêcUe/, 6Cf plrtît, dites-vous, dans les action# 


>j vertueuses des hommes^ et le vol^4e‘raeur- 
w tre , l’impudicité , l’ivrognei^e , sont vos 
»>^abitudes ; Æus les v^és sont enfles dans 
»’ fos^anjes. Nos mœurs et les vôtres ne^eu- 
» vent s’accorder. En vain la. n'alure l’avoit 
»> prévu-/ en nous séparant par des -mers im- 
ineiises , vous avez franchi ces barrières. 
» Cet audace , dont vous osez vous ennor- 
» gueilîir, est une pftuye de )a Qé Kttp tion de 
ï> vos coeurs. Croyez-moi , lgnsse:?èn paix des 
»> upupîe^’ui voÿLs .resUmblent si peu ; allez 
M habiter avec des bombes aussi féroces que 
» vous ; votre commerce seroit le'^pl^J^neste 
» des fléaux dont votre Dieu pourSiït nous 
» accabler. Nt>«s renonçons , pour toujours , 
»i .à votre •alHahce. Vos armes sont meilleures 
» ^qüe les nôtres 4 mais 

mm ' , 

i.£mi 

» Les Itor.s sont d’aujourd'hiiP^ri 


avons pour nous 
»> la justice, et nous ne^^ns' jj^jîgnoûs pas. 

os ennemis 

» déclarés ; fuyèz leur pays et gardez-vous d’y 
'« ve^^tre I 

CeWft ours qm |,renf.e ans auparavant , 
auroit entraîné la ruine d'Amboîne , fut écouté 
avèc une pâtlbncé quinmontroit le, changement 
<les Portugais. ^fjj^ 
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XXVII. Il se forme une conspiration glnéraU 
•4iOntro les Bortugais. Comment Ataïde,la 
"dissipe^ , 0 

Eg^alem^t détesté par - tout , ils viren^o 
former une confédération pour les cfiasser de 
t’ôrienr. Toutes les grandes puissances de 
l’Inde entrèrent dans cette ligue, <^pendan|^ 
trois ou quatre ans .^ent en secret dçaflprépa- 
yatifs. La cour de Lisbo|^e en fut. inTormée/’ 
Le roi S^ll^!men*y qxii ,^sans l’excès de son fa- 
natisme*, aiiroit été uÿi grand. roi'j .fit partir 
pour l'Inde Ataïde , eyous lest’oréugais quî^’é- 


toicnt distingués dans les guex'res de l’JEiirope. 

A lertr^rivée, l’opinion générale éroit qu’il 
falloir abandonner les’ possessions éloignées , 
et tassemfeler ‘ses forets ,dfins le INlalabar et 
aux environs cle Quoiqiie Afa^e pensait 
qu’on avoit OT^d'étabïissemenSi^- il ne 
consentit paflÉles sacrifier. Compagnons t 
il , je veut tout conserver ; et tant que je vivrai , 
les ennemis ne gagneront pas ut^duce^Mnein* 
Aussi-tôt il expedja des sccoà^^oitr 
places menacées , et fit les di^osîtibn^faèces- 
saires à la défense de GoOj. 

. Tx'^Zaniorin ’attaquru Alangalor ,,Cochrn , 
Cananpr. Lç roi de Gfl|ft)aié* attaqua Chaul , 
Daman , Baçaim. Le ^nd'îcliem fit le siègl" 
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de Malaca. Le roi de Temafe fit la guerre 
dans le^Ililoliiquesi. 'Agalachem ^ tributaire 
Mogol f fit arrêter tous les Portugais vqni né- 
gtSIioièiit à Surate. La réiiie fle Garcopa tenta 
de’ les (Yasser d'Onor. ^ » 

Ataïde , au milieu des soins et des em- 
barras ¥ siège de Goa , euvoya cinq rats- 
%eaiix'^ Surate : ils firent relâcher les Portu- 
gais , détenus par ‘Aga'fSchem, Treize 4jâti- 
mens> partirent pou? Malaca : le'roi d'Achem 
et ses levèreut le -siège de cette jftace. 

i^L^’dç^' vôtwît même faire apparcHler les na- 
TÎres.qui. ^ortoient tous les ans à Lisbonne 
quelques tributs pu des marcliail^ijjîs. On lui 
représenta, qu'au lieu de, se^ privèfr du se- 
cours des hommes qUi monteroient cette flotte, 
il fallait, lesigrfrdcr pour^da défense de ITnde. 
Nous ^ ^iffirons j ' dit ^ph'de •, Vétat est dang 
le hesoin , et il ne faut pas t ^|§|[ pgr son espé- 
rance. Cetté* réponse étonnai, a flotte par- 
tit. ^'Dans le tçms que In ,<^pitale se voyoit 
le^pkùà'tvem^ft^ paiuldalcan , Ataïde 

cnvôy^dcs tiroupes-au .secours de Co(?Kin,et 
des vais.seaux àCeylau. L’archevêque, dont 
Tautgrité ^oit sann bornes , voulut s’y oppo- 
ser. Monsieur * lui dfc Ataïde , vous n‘entende\ 
^îen à nos affaire jfjffbme\-vous à les recomz 
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mander à Dieu. Les Portugais , arrivés d'Eu- 
Topo , firent , au siège de Goa , oes prodiges 
de valeur. Atâïde eut souvent de la peine à 
les empêcher de prodiguer inutileipent îéur 
vie. Plusieurs, malgré ^s défenses, sortoient 
én'seçret la nuit, pour aller attaquer les as- 
'siégeans dans leurs lignes. 

Le vice-roi ne comptoit pas si ahs^umenT 
sur la force de ses‘army , quMl ne -crût de- 
voir employer la politique. ^JI fut instruit qu’I- 
dalcan étoit gouverné par une.;de ses rnaî- 
^tresses , qxril avoit amenée à son camp. Cette 
femme *so laissa corrompre’ , et lui^ vendit les 
secrets dg- sÔii amant. Idàlcan s’apperçut de 
"la traliisdn ,’mars il ne put découvrir le traî- 


tre. Enfi^, après dix mois de combats et d< 


travaux, ce prince^ qmvoyoït scs tentes rui- 


nées , ses troupes^diminuées , ses t^éphans 
tués., sa cavale^e hors d’état do servir ; vaincu 
par le génien’Ataïdc , leva 1^ siège , et se 
vêtira la honte et le désesjioir dan^ le. cœur. 

Lc^ brave AHiïde descepdit au-déssou# de 
•on caractère ,*eii corrompant la; maîtresse 
d’Idulcan. Celle-ci restadans le sien, en tra- 
Lissant son ampnt. Comment cell^ quj’au vendu 


publiquement son liomieur à son souverain, 
balaucçLiuit-elle de i^mve l’honneur de son 
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souverain , celui qui saura mettre un prix 
l'roportioniMÎ'^ à sâ perfidie ^ Si une' femme 
étoît capable d’inspirer de ^andes choses à 
sorf^roi , elle iiuroit assez , d’éléradon dan* 
l'ame pour dédaigner de devenir fh courti- 
saiie ; et lorsqu'elle re résoudra à accepter • * 
ce titre avilissant ^ .lorsque peut-être elle sera 
âsiez lâche pour s’en tenir honorée , que peut ^ 
en attendre la nation ?’ La ciMTuption des 
moeurs de son amant corruption des mœurs 
de ses la déprédation du fisc ; l'é- 

lévation dfliWiommes les plus inêptes et les 
plus infâmes- aiix places les plus importantes ; 
la honte du long règne. Souvgfaîns ^ ujj l^omme 
de mœurs austères vous interdirolr toute liaison 
illicite : mais si vos pénibles fonctions *sol- 
hcîtent notre' indulgence”, du moins que' votre 
vice soit couvert par de gÿndes vertus. Ayez 
'nne’raaîtresse , s’il faut que voi^^ii ayez une: 
mais qu'étrangère aux aflaîres ^Hliques , sou 
dislrict çoifVéstreint à la suclntcndapce ma- 
in eiftajpké.e^de vos 'ùmusemensf 

Ataide vole ^‘ur le- champ au secoims de 
Chaul, assiégée pair Mizamaluç, roi de Cara- 
b'iie , qqi àvoit plus de cent mille hommes. 

I.a défense de C^iaulJ|||it été aussi intrépide 
que celle'de Goa. suivie d’une grande 


BIS BEtrx j^jcfn£s.|^ 

Tictoirc qu’Ataïde , à la têt« d'une poignée 

* de Portugais , remporta sur une «nnéé nom. 
bieuse'et aguerrie par un long siège. ' 

Ataïde marcha en^ite cont^^ le Zàmoÿin 9 
le battit ^t '^t avec lui un traité j par lequel 
’ce prince s’engageoit à %ie plus avoir de vais- 
seaux de guerre. 

* Telle fut , 1 a fin déaasireuse d’une conspi- 

ration ourdie avec beaucoup de concert, d’art 
et de secret contre de# usurpateurs insolens 
et oppresseurs. On gémit de ia défaite de 
tant de peuples , et l’on souhait^oit que le« 
talens , que les vertus d'Ataïde eussent été 
employés dans une meilleure caqse. Pour con- 
cilier l’aâmirafion qu’inspire ce héros' , avec 
la liberté des Iinles , je lui desirerois une ' 
mort glorieuse. * 

Les PoJtugais r^evenoient daifs tout l'O- 
rient ce qu’^s étdiènt auprès d’Araïde. Uu 
seul vaisseat^Pcommandé par Lopès Carasco , 
se battit pendant trois jours, contre la flotte 
entière du roi d’Achem. Au milieuidu cbm- 
bat ,4|>n vint dire au fils de Lopè»’’’^e son 
père avoit été tué : «'est, dit-il, un brave homme 
de moiAt ; il faut vaincre ou mériter de mourir 
gomme lui, 11 prit le cgainandemept dn yaîs* 
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aeau et tijaversant en vainqueur la« flotte eivê 
nemic , se pendit devant Malaca. 

'On rerrouvoit alors dans les Portugais ce* 
autres vertus ^i suiven^le courage : tant est 
puissant sur le^ nations , niôme pltiis coÎTÔm- 
pues l’astendant d’un- grand homme «Thomas 
de Souza venoit de faire esclave. uiie^ belV 
femmè , ^promise , depuis peu à xLOr jeHiie 
liomme qui l’ain^olt. Celui « ci instruit du 
malheur de sa maîtresse , alla se jetter à ses 
pieds , et "partager ses fers. Souza fut témoin 
de leur éuttevué : ils s’embras^soient , ils fon- 
'dojent en larmes. Je vous affranchis j leur 
dit le général Portugais*, aîU^ vivre heureux 
vous 'youdrc\. 

Ataïde mit de 'la réforme dans la réeie des 

) * 

deniers publics , et répriftiâ l’abus lé’ plus nui- 
sible aux émts / l’altus le plus difficile à ré- 
primer. Mais ce bon ordre , cet-héroïsme re- 
naissant,, ce be^ moment,* âiéut de duré* 
que celle de son administration. 

XXV Ui. Eu^t oà tombe h Pohugal ^ sif^ugué 
> 'par l'Espagne. 

Un gouverjiement est loujoms^ne machiti*’ 
trèc-çompliqiiée , qu^4 sou comtnencemont ^ 

-W 
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ses progT^ et son moment de p^Mfeclion , 

Jorsqu’il est bien conçu ; son comij|cncemeiit , 

<1 » . 

ses progrès et son moment d’extrême corrup- 
tion y lorsqu’il est vicieux à so^originc. t)ans 
l’un et l’^utjjg^ cas y il embrasse un si grand 
nombre d’objets , tant au-dedans qu'au - de- 
hors , que sa dissolutioii amenée , éoit *q>ar 
rimbéc^ité dii\chef , soit, par l’inipatience 
des sujets , ne peut avoir que les suites les 
plus efïVayanres. Si l’impatience des sujets 
vient à briser un joug sous] lequel ils sont las 
de gémir , une nation s'avance plus ou moins 
rapidement à l’anarchie , à traVers des Ilots 
de sang. Si elle arrive insensildeihent à ce 
ternie lata^ , par l’indolence ou- la ’.foiblesse 
du «ouverain incapable de tenir les rênes de 
l’empire ; le sang e’-ît épargné , mais la nation 
tombe dans un état de mort. Ce n’est plu» 
qu’un cadavre dont todtes les parties entrent 
en putréfactiojm «e séparent^ et se transfor- 
ment en nn amas do vers qui pourrissent 
eux-mêmes après avoir tout dévoré. Cepen- 
dant 1^ nations adjacentes tournent autour y 
comme on voit dans les campagnes les' ani- 
maux vorace'^ Elles s’empareuî sans effort 
d'une contrée sans défeiiie. Alqrs les peuples 
paâseut SUU8 u» eut |||Étqu'^u‘$qrçii!; de 1« 
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bàrbariëÆes loix du conquérant luttent contr» 
les loix dujpeuple conquis ; les usages dePun 
corftre les usages de l’autre ; ses mœurs contre 
ses mœurs ; sa religion contre sa religion ; 
sa langue se ^onl’çnd avec ui|||jÜome étran- 
ger/ C'est un chaos dont il^St difficile de 
présager la fin ; un chaos.qiii ne se débrouille 
.qii'après le laps de plusieurs siècles dulit 
il reste des traces que les événemen^^les plus 
heureux n’effacent jamais 'entièrement. 

Telle est l’imagé du Portugal à la mort da 
roi Sébastien^ jusqu’à ce que ce royaume passa 
peu-à-peu sous la domination de Philippe II. 
Alors' les Porti^ais de l’Inde nè crurent plus 
avoir. une p'atWe. Quelques-uns s^rendireol 
indépendans ; d’autres se firent corsaires , et 
nç respectèrent aucun .pavillon ^ Plusieurs se 
mirent au' sendce des princes du pays y et 
ceux-là devinrent presque tous ministres ou 
généraux : tant leur nation* avoit encore d’a- 
vantages sur celles de Tlnde. Chaqué Portn- s 
gais ne travailloit plus qu’à sa fortune ; ils 
agissoient sans zèle et sans .concert l’in- 
térêt -conpnun. Leurs conquêtes dans l’Inde, 
étoiëut partagées en trois gôut^nemens^ qui 
ne se prôtoient aucun secours , et dont les 
projets et'leé ^^||||||||^ devinrent ' dififérens. 
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Les sol(fats et les officiers ,étoient sans dis * 

* « 

ciplinc , sikns sultprdination , sans a#nour 
de la gloire. Les vaisseaux de guerre ne 
sortoicnt des ports, oft n’eu scrtOient 

que mal anWis. Lés mœurs se dépravèrent 
plus que jamais. Aucjin chef ne pouvpit ré-- 
prim^ les vices , et. la pl^art de ces chefs 
étoi^Hkles hommes corrompus. Les Portugais 
perdirent enfin leur grandfeur , lorsqu’une na- 
tion libre , éclairée et tolérante se montra dan» 
l’Inde, et leur en disputa l’empire. 

XXIX. Quelles sont Us autres causes .qui amè^ 
nent lâ ruine des Portugal dans VInde. 

On peut dire que dans le tems des décou» 
vertes que fît le Portugal, les principes-poli- 
tiques sur le commerce, sur la puissanc’e Téelle 
des états, sur les avantifges des conquêtes, 

iur la manière d’établir et de conserver des 
> % 

colonies, et sur l’utilité qu’en peut tirer la 
métropole, n’étoient point encore connus. 

Le "projet de trouver mi chemin autour de^ 
l’Amque , pour se rendre' aux Indes et en 
rapporter marchandises , étoif sage. Les 

bénéfices que faisoient les Vénitiéns par des 
voies plus détourné^, îtvoieht exciré un# 
émulation daiflHh Portugais \ mais UOA 
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louable ambi^n Revoit avoir des bornéa, 

Ce^te petite nation se tjpuvant tout-à-coup ‘ 
maitrc^SQdij^ comraeifce le plus riche et le plus I 
étendu delà ten-e j ne fut bien^^ composée ' 
que de marchands, de facteur#' cl: de *matc- i 
lots, que détruisoient de longues navigations, j 
Elle perdit aussi ^ fondement de tonte,^)uis- 
sance l'éelle , l’agricnlVure , l’industrioî iiatio- 
n,ale et la popularid#. U n’y eut pas de pro- 
portion entre son commerce et les moyens 
de le continuer. * 

Elle lit plus mal ' encore ; elle voulut êtr^ 
conquérante , et«*embrassa une Rendue de . 
terrein , qu’auc|||[è nation de l’Eu^pe n<| 
pourroitT conserver sans s’alïoiblir. ‘ 

. . Ce petit pays, médiocrement peuplé , s’éi 
puisoKsans cqsse en soldats , en matelots , et» 
colons. ^ 

Son intolérance religieuse ne kii permit paa 
d’admettre au rang de ses citoyens , les peu- ' 
pies' de rOrientet de TAfrique; et il li^/alloit < 
par-tout , et à tout moment, combattre sét nou^ i 
veaux sujets. • ^ 

. Comme le goijvernement chanta bientôt 1 
ses projets de' commerce en projets de -con- 
quêtes , la nation, qui n^voit jamais eu l’es« 
prit de coiopjercey pr]|p|dui de bvigaadaga«^ 
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Xi^i6rk>^erie, les armes à les fins draps, 
et ijuelqiifes autres marchandises qu’on a a[>poi- 
tées*«lepuis aux 'Indes, rfl^tantpas S.^de* degré 
de ^erfaÊ|^||L où elles ^ont parvenues , les 
Portn^aîs ï^p[)Ouvoient^rter que de l’argent. 
Bientôt^ ils s’en lassèrent ; * et ils ravirent 
de X(^a aux Indiens, ce qu’ils^avoicnt corn-- 
menï^ar achèter’ïie tes peuple^. 

C’est alors qu’on vit Portugal , a^côté 
de la plus excessive richesse, la plus excessive 
pauvreté. Il n’y eut de riches , que ceux qui 
•voient possédé quelque emploi dans les Indes; 
et la laboirfeur , qui fie trç^oit pas de bras 
pour l’aider dans son travaiiP|es artisans ,* qui 
tnanquoient d’ouvriers, abaudonnaut bientôt 
leurs métiers, furent réduits à la plus extrême 
misère. ' • ^ ^ 

Toute» ces .irtilamités ùvoient été prévue», 
Liorsque la cour de Lisbonné s’étoit occupée 
de ta découverte des Indes, elle. s’étoit flattée 
qu’il auroit qu’à se montrer dans ce doux 
cliii||^t , pour y dominer ; que la commerce’ 
de ces contrées seroit une source inépuisable 
de richesse4l|)our la natiônj|Cdinme ill’avoît été 
pour les peuples qui jusqu’alors , en avoient 
éjté les maîtres ; quey||s tr^^orâ,, qu’on y pui- 
caroit éleyeroient ; malgré les étroites 
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limites de sontfjjiiîoire , à la forc^;^ la Ven- 
deur des puissancé^. les plus redôufàbfes. Ces 
séduisaufes espérl^es ne subjngifèreïft pas 
tous les^ esprits. Le^ plus le^plus 

modérés des miiiistces osèrent 'd^ que pour 
coi^ir après des métaux, ap^ès dés objets bril- 
,lans , on né|jigeroit les biens réels^, Exploi- 
tation des t^es manufactures ^jfue les 
^ guérres , les naufrÜ^es , les épidémies , les ac- 
■ cidens de tous les genres \ énerveroient , pour 
jamais, le royaume entier, que le gouvéme- 
^ment , entraîné loin de son centre par unç 
ambition dpniesj^e ,’ attiréroit , par violence 
ou par séductio^ les citoyens aux extrémités 
de l'Asie ; que le succès môme de l’entreprise , 
«nsciteroit à la couronne dlls ènne^^ puissans, 
qu’ilifcxseroit impossible de repousser. Inutile- 
ment on entreprit , quelqiie t«<QS après , de dé- 
tromper des horiimes sages , oif^eur montrant 
les Indiens soumis , les Maures réprimés , las 
Turcs humiliés, l’or et l'argent répandTqs abon. 
‘ clammenr d^ns le Portugal. Leurs princÿjfes et 
le’ur expérience les soutinrent contre l’éclat im- 
.'posanl ries prosjJér^s^ Ils ne deii^l^ndèrent que 
. peu- d’années encore pojir voir la corruption , 

• la dévastatiprf ,*la]çoii£^on de toutes choses, 
.poussées au dernier ^^ipde. Le tems ^ ç't 
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e-de la poliriqu#, ne Tarda pas à 




lurs pi'eiUclio^ 

\ataetitel des Fcrtiignîs dans l’Jndc, 

} conquêtes que les P<n-^t:aÎ5 
«rpieiA laites da:çis les mers d’Asie ^ il ne leur 
’ vesle^ue^acao", .xme pariie^ddjjl^le de^I’iinor, 
-* Diii et 


.'‘a* 
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sêrables établissemens * 


sîque .ces nu- 


ntrerenoicnt entra 




eux, celles qu’ils^ avoient avec le reste dé 

1 * I TT» . 1 ; y.' 


S 


llnde et avec le Portu^^al , étoient tiès-lan^" 
guissantes. Elles se sont encore resserrée^, 
depuis qu'on a établi à CWa une compagiyô 
exclusive pour la Chiné ‘ ^pour le Mozam- 
^ bique. . 

'* Aétùél léïnent ^j^acaô envoie à Timor , à 

Siam y a la Cochinchine , quelques, ibibles 
bàtimens , de peu de valeur. Il en envoie cinq 
on six à Goa , chargés de marchandises rebu- 

• ^ f ‘ 

fées à Gantqn , et qui , '][â plupart , nppar-» 
tiennent à des négociaris Cliinbis. ,Ces‘dêj^ * 
nicjs navires , se chaigent.en refourdubpis ' ./ 
aandal, du safran d’Inde', du gir.gembré'^^lu. 
poivre , déi toiles de ^pjis les objets que Goa 
B pu traiter sur la côte de Malabar ou à Surate> 

" «Yeç son v.-iisseau ^Jjl^soixantc canons, afec 
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ses dcux,fr<^gatA ,^ét a^ec ses six 
ûrmé’es en guerre^ 

Il résulte de cette inaction , que ^"édlonie 
fte peut fournir anmielleftenf p|J||L^K , 

quc||^oi.s ou quatre cai'gaisons, cîwt valeur 
ne 4)asse pas 3 , 175,000 livres, mèmedopuLs. 


% 

le 


ne fiasse p a^, 0 ,170,000 livres, memedopui 
^ que clj^rornin^cq a cessé d’é'fre |g^us 1 

j; 4 ^^' - 1 (? joug du'^^m^dpM^j^ii'si Ton' en excepte l 
4 .'l’sm ro , le tabac en pondr^, le poivi’e , le sal- 
k:. '. perles , les bois de sandal et d’aigle, 

couronne continue à acheter et à vendre 
,%x<lu.siv'enient. Les bàtiincnsqui les portoient, 
^relàchoient autrefl^is au Brésil ou en Afrique , 
endoient .irae parrie de leurs mareban- 
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et, y v< 
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dises : mais depuis quelque tems obli-^ 

ges de faire directement liftr rè^cJp^ïms la 
ni^trojjçle. 

Tel„est l’état de dégradation où sont tombés 
,_dans rinde les hardis navigateurs qui la dë- 
* couvrirent , les intrépides guo/riers qui la ^ 
subjuguèrent. Le théâtre de leur gloire , de 
Icuj- opulence jjTest devenu celui de leur ruise 
et de leur opprobre. Autrefois' ùn vice-roi , et 
depuis 1774 gouyÿrneur-général ^ despote 
HCt crael ; une milice turbulente et indisci^née' 
forpiée par six mille degK cent soixante-seize 
(soldats noirs ou blancs j^s ;gg|^is|^at 8 d’un« 







vi'nalité puLlique -, une administration 
• tin)HSte: tous ces genres^ d’oppression q 
anéanti^ient le peuple le plus yertueuî. 
pcu^ent^ls régénérer une nation paresseuse 
dégradée et corrompue l Que la cour de JLis 
bonne ouvre enfin les yeux \ et bientôt un p 
^illon^ oublié- depui^ lQmg-t|ms , reprendri^ 
quelque considératiôÆfS' ne* ^figurera point; 
parmi les grandes puissances commerçantes:- 
mais il pourra, sans éclat , enrichir son pays;'^i. 
Nous allons voir^dans l’exemple des Hollan^^, 
. dois , dont les 'entreprises ^nt nous occuper , 
ce que peut un petit peuple, ^uand lapatienca 
la réûexioji et l’éconOmic dirigent ses s 
Utious. 
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